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				L’allée H
			

			
				 
			

			
				Tranquillement allongé sur la terrasse de notre mobil-home, à l’abri des regards, je faisais la sieste.
			

			
				En vacances, c’était sacré.
			

			
				Deux heures au soleil.
			

			
				Le luxe ultime.
			

			
				 
			

			
				Cela faisait dix jours que nous étions installés au camping du Mont Chauve, à Vaison-la-Romaine.
			

			
				Piscines, toboggans et animations pour les enfants.
			

			
				Vin, visites et soirées calmes pour moi.
			

			
				J’évitais les apéros de voisins, même si, je l’admettais, il m’était arrivé d’y prendre goût.
			

			
				 
			

			
				Ce jour-là, une agitation inhabituelle avait gagné l’allée H.
			

			
				La nôtre, évidemment.
			

			
				 
			

			
				Des discussions interminables.
			

			
				Des allers-retours de la voiture de golf du responsable.
			

			
				Des attroupements.
			

			
				 
			

			
				Ma sieste prenait l’eau.
			

			
				Et moi, je devenais franchement grognon.
			

			
				 
			

			
				Je quittai ma chaise longue pour me servir un apéro bien frais.
			

			
				Réflexe de campeur : il est toujours l’heure de l’apéro.
			

			
				 
			

			
				Je savourais mon muscat de Beaumes-de-Venise quand Tom déboula sur la parcelle.
			

			
				 
			

			
				— Papa, tu es au courant ?
			

			
				 
			

			
				Il était surexcité.
			

			
				Pas son genre. Pas à treize ans.
			

			
				 
			

			
				— Au courant de quoi ?
			

			
				 
			

			
				— Y a un garçon qui a disparu. Plein de gens le cherchent.
			

			
				 
			

			
				Des gamins perdus dans un camping, j’en avais vu des dizaines.
			

			
				Les parents paniquent.
			

			
				L’équipe d’animation se mobilise.
			

			
				Et on finit par retrouver le môme sous un pin parasol, occupé à massacrer une fourmilière.
			

			
				 
			

			
				— Ne t’inquiète pas. Ils vont le retrouver. Il doit être caché quelque part.
			

			
				 
			

			
				— Papa, ils sont vraiment inquiets.
			

			
				 
			

			
				— Tom, il a juste oublié de prévenir ses parents. Ça arrive.
			

			
				 
			

			
				— Papa… il a dix-neuf ans.
			

			
				 
			

			
				Je reposai mon verre.
			

			
				Pas brutalement.
			

			
				Juste assez pour comprendre que l’histoire venait de changer de catégorie.
			

			
				 
			

			
				À dix-neuf ans, jouer à cache-cache avec des enfants relevait soit de la pathologie, soit de la vocation religieuse.
			

			
				 
			

			
				— T’inquiète, il est sûrement avec une fille. Il profite un peu.
			

			
				 
			

			
				Tom tourna les talons, vexé.
			

			
				 
			

			
				— Je m’en fous. Je vais aider.
			

			
				 
			

			
				— Tu as raison. Rends-toi utile.
			

			
				 
			

			
				Je me servis un second verre.
			

			
				Toujours l’heure de l’apéro.
			

			
				 
			

			
				Ma curiosité professionnelle, elle, s’était réveillée.
			

			
				Je fis le tour du mobil-home et regardai ce qui se passait dans l’allée.
			

			
				 
			

			
				La mère parlait sans s’arrêter.
			

			
				Le père organisait les recherches très nonchalamment. 
			

			
				 
			

			
				Animateurs et adolescents formaient une troupe approximative.
			

			
				 
			

			
				Rien d’alarmant.
			

			
				Je pouvais retourner à mes mots fléchés.
			

			
				 
			

			
				Je bloquais sur une définition idiote quand j’entendis le responsable du camping dire :
			

			
				 
			

			
				— Je les ai appelés. Ils seront là dans quinze minutes.
			

			
				 
			

			
				Je levai à peine les yeux.
			

			
				 
			

			
				Puis il ajouta :
			

			
				 
			

			
				— La gendarmerie n’est pas loin. Rassurez-vous.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, je refermai le magazine.
			

			
				 
			

			
				Ce soir-là, il n’y aurait pas de karaoké.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Pas ma juridiction
			

			
				 
			

			
				Je décidai de ne pas m’en mêler.
			

			
				 
			

			
				J’étais en vacances.
			

			
				Quinze jours par an sans crime, sans suspect, mort.
			

			
				 
			

			
				Je retournai à mes mots fléchés.
			

			
				 
			

			
				Lou entra à son tour sur la parcelle, visiblement contrariée.
			

			
				 
			

			
				— Papa, Hugues a disparu.
			

			
				 
			

			
				— Qui ?
			

			
				 
			

			
				— Hugues !
			

			
				 
			

			
				— J’ai entendu le prénom, mais je ne vois absolument pas qui c’est.
			

			
				 
			

			
				— Je te l’ai montré à la soirée espagnole. Grand, blond, sourire ravageur.
			

			
				 
			

			
				Je ne voyais toujours pas.
			

			
				Mais réflexe paternel oblige :
			

			
				 
			

			
				— Oui, je me souviens.
			

			
				 
			

			
				— Ne t’inquiète pas, ils vont le retrouver. Il est sûrement avec sa copine.
			

			
				 
			

			
				— Papa… sa copine, c’est moi.
			

			
				 
			

			
				Pour le coup, elle marquait un point.
			

			
				 
			

			
				— Les gendarmes arrivent. Laisse-les faire. Ils savent ce qu’ils font.
			

			
				 
			

			
				Je repris ma grille.
			

			
				Elle sortit de la parcelle, furieuse.
			

			
				 
			

			
				— On ne peut jamais compter sur toi. Égoïste.
			

			
				 
			

			
				Presque vingt ans de Crim m’avaient appris à ne pas paniquer trop vite.
			

			
				Et puis je travaillais à Paris.
			

			
				À plus de six cents kilomètres.
			

			
				Pas vraiment ma juridiction.
			

			
				 
			

			
				Je me servis un verre.
			

			
				Encore l’apéro.
			

			
				 
			

			
				Une voiture s’arrêta un peu plus loin.
			

			
				Sans doute la gendarmerie.
			

			
				 
			

			
				Alors que je m’apprêtais à aller me doucher, quelqu’un entra sur la parcelle.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour monsieur. Gendarmerie nationale. Vous savez qu’un jeune homme a disparu ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. Ma fille vient de m’en parler.
			

			
				 
			

			
				— Vous n’avez rien vu ni entendu ?
			

			
				 
			

			
				— Non… enfin, un peu plus d’agitation que d’habitude, mais rien de précis.
			

			
				 
			

			
				— Et cette nuit ?
			

			
				 
			

			
				Cette nuit.
			

			
				 
			

			
				Donc il avait disparu depuis un moment.
			

			
				 
			

			
				— Non, rien non plus.
			

			
				 
			

			
				Je marquai une pause.
			

			
				 
			

			
				— Il a disparu depuis combien de temps ?
			

			
				 
			

			
				— Un certain temps. Vous comprenez que je ne peux pas vous en dire plus. Enquête en cours.
			

			
				 
			

			
				— Bien sûr.
			

			
				 
			

			
				Encore un qui se la jouait Colombo.
			

			
				— Merci monsieur. Ne vous éloignez pas.
			

			
				 
			

			
				Il repartit.
			

			
				 
			

			
				Un garçon de dix-neuf ans.
			

			
				Disparu depuis la nuit, probablement.
			

			
				Il était dix heures quarante-cinq.
			

			
				 
			

			
				Je regardai ma grille sans la voir.
			

			
				 
			

			
				Les sanglots de la mère me firent lever la tête.
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais pas rester là.
			

			
				 
			

			
				Je me levai et me dirigeai vers l’attroupement.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Pas avec ma fille
			

			
				 
			

			
				Comme à mon habitude, je restai à distance.
			

			
				Avant d’agir, j’avais besoin de sentir l’ambiance.
			

			
				 
			

			
				J’avais déjà parlé brièvement aux parents.
			

			
				Sans doute lors de la soirée espagnole.
			

			
				 
			

			
				Ils m’avaient fait bonne impression.
			

			
				Le père parlait beaucoup, toujours pour convaincre.
			

			
				La mère, elle, s’effaçait derrière son plus jeune enfant.
			

			
				Un point commun, là encore.
			

			
				 
			

			
				D’après ce que j’entendis, Hugues était resté un moment avec sa copine après la soirée.
			

			
				Il devait rentrer vers minuit. Une heure, au plus tard.
			

			
				 
			

			
				Les parents s’étaient endormis.
			

			
				Au réveil, son lit était intact.
			

			
				 
			

			
				Ils avaient pensé à un simple découchage.
			

			
				À dix-neuf ans, c’était envisageable.
			

			
				 
			

			
				Je tiquai.
			

			
				 
			

			
				C’était possible, oui.
			

			
				Mais pas avec ma fille.
			

			
				 
			

			
				Quand Lou était venue le chercher le matin, ils avaient compris que quelque chose clochait.
			

			
				 
			

			
				Une gendarmette tenta de rassurer tout le monde.
			

			
				 
			

			
				— Il a peut-être une autre copine. Nous allons de toute façon interroger Lou. Elle est sans doute la dernière à l’avoir vu.
			

			
				 
			

			
				Et voilà.
			

			
				 
			

			
				Je lui envoyai un message pour qu’elle rentre immédiatement au mobil-home.
			

			
				 
			

			
				Puis je m’approchai d’un groupe de jeunes.
			

			
				 
			

			
				— Vous le connaissiez bien ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. On traînait ensemble depuis notre arrivée, répondit un garçon à l’accent belge marqué.
			

			
				 
			

			
				— Il était sympa. Toujours une blague, ajouta un autre, plus rond, plus parisien.
			

			
				 
			

			
				— Depuis qu’il était avec Lou, il était plus distant, conclut une petite brune.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête et m’éloignai.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers le père.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour. On va le retrouver.
			

			
				 
			

			
				Il me regarda sans vraiment me voir.
			

			
				Il était malgré tout assez calme.
			

			
				 
			

			
				— Il ne manque rien dans votre mobil-home ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				— Non… je ne crois pas. Pourquoi ?
			

			
				 
			

			
				— S’il est parti volontairement, il a forcément pris quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Il fila vers la chambre.
			

			
				 
			

			
				— Son sac à dos a disparu.
			

			
				 
			

			
				La mère revint à son tour.
			

			
				 
			

			
				— Il manque aussi des vêtements. Son polo Fred Perry. Son préféré.
			

			
				 
			

			
				Le père reparut, livide.
			

			
				 
			

			
				— Il a pris l’argent du coffre.
			

			
				 
			

			
				— Quel argent ?
			

			
				 
			

			
				— Trois cents euros. On devait faire de la montgolfière cet après-midi. Paiement en liquide.
			

			
				 
			

			
				Un sac.
			

			
				Des vêtements.
			

			
				De l’argent.
			

			
				 
			

			
				Fugue, disparition ou mise en scène.
			

			
				 
			

			
				La gendarmette s’approcha de moi.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez l’air de vous y connaître.
			

			
				 
			

			
				— Disons que j’ai déjà vu ce genre de situations.
			

			
				 
			

			
				— Journaliste ?
			

			
				 
			

			
				— Policier.
			

			
				 
			

			
				Elle sourit, poliment.
			

			
				 
			

			
				— Alors je vais vous demander de ne pas interférer. Nous gérons.
			

			
				 
			

			
				Je lui rendis son sourire.
			

			
				Évidemment.
			

			
				Ils géraient toujours.
			

			
				 
			

			
				— Brigade criminelle de Paris.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				Première entorse
			

			
				 
			

			
				Comme l’adjudante me l’avait demandé, je restai à l’écart.
			

			
				 
			

			
				Lou arriva à cet instant.
			

			
				 
			

			
				— Je suis là. Qu’est-ce qui se passe ?
			

			
				 
			

			
				— Ils veulent t’interroger, lui dis-je en désignant les gendarmes.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi ?
			

			
				 
			

			
				— Parce que tu étais sa copine. Dis-leur simplement la vérité. Ça suffira.
			

			
				 
			

			
				Elle était inquiète, mais solide.
			

			
				Elle allait gérer.
			

			
				 
			

			
				Je n’assistai pas à l’audition.
			

			
				Dix-huit ans.
			

			
				Majeure.
			

			
				Responsable.
			

			
				 
			

			
				J’en profitai pour m’approcher d’un gendarme.
			

			
				 
			

			
				— Alors, vous êtes flics ?
			

			
				 
			

			
				— Alors, vous êtes la gendarmerie ?
			

			
				 
			

			
				Il sembla un peu perturbé.
			

			
				 
			

			
				— Ça fait plaisir de voir des collègues. En plus, de la Crim…
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes gradé ?
			

			
				 
			

			
				— Commissaire.
			

			
				 
			

			
				Son regard changea.
			

			
				 
			

			
				— Oh… pardon. Je ne savais pas que…
			

			
				 
			

			
				— Je dirige la Crim. Mais vous ne pouviez pas le savoir.
			

			
				 
			

			
				Je profitai de son trouble.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez tenté de localiser son téléphone ?
			

			
				 
			

			
				— Il faut une autorisation du parquet, non ?
			

			
				— Oui. Mais vous l’avez demandée ?
			

			
				 
			

			
				Il hésita.
			

			
				 
			

			
				— Je… je vais voir avec l’adjudante Luchon.
			

			
				 
			

			
				Il s’éloigna.
			

			
				 
			

			
				Je demandai le numéro de portable de Hugues à son père.
			

			
				 
			

			
				Puis j’appelai Suarez.
			

			
				 
			

			
				— Patron ? Les vacances se passent bien ?
			

			
				 
			

			
				— J’ai besoin de toi, Lionel. Discrètement.
			

			
				 
			

			
				— C’est grave ?
			

			
				 
			

			
				— J’ai besoin d’une géolocalisation.
			

			
				 
			

			
				— C’est illégal.
			

			
				 
			

			
				— Je sais.
			

			
				 
			

			
				Je lui dictai le numéro.
			

			
				 
			

			
				— Dix minutes, maximum, répondit-il avant de raccrocher.
			

			
				 
			

			
				Je rangeai mon téléphone.
			

			
				 
			

			
				Première entorse à la procédure depuis longtemps.
			

			
				 
			

			
				Et je savais déjà que ce ne serait pas la dernière.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Coïncidences
			

			
				 
			

			
				Lou revint de son entretien avec Luchon.
			

			
				Elle était énervée.
			

			
				 
			

			
				— Elle m’a posé des questions stupides.
			

			
				 
			

			
				— Dans une disparition, tout est important, répondis-je pour la calmer.
			

			
				 
			

			
				— Je le connais depuis dix jours. Je ne sais rien de lui.
			

			
				 
			

			
				Elle m’expliqua qu’ils s’étaient quittés devant notre parcelle, vers minuit trente.
			

			
				 
			

			
				Depuis plus de dix heures, Hugues avait disparu. Et personne ne bougeait.
			

			
				 
			

			
				Mon téléphone vibra.
			

			
				 
			

			
				— Patron. Son portable a borné ce matin vers huit heures à Suze-la-Rousse. Depuis, plus rien.
			

			
				 
			

			
				— Merci, Lionel.
			

			
				 
			

			
				Je regardai la carte.
			

			
				Vingt-cinq kilomètres.
			

			
				Trente minutes en voiture.
			

			
				 
			

			
				Les gendarmes tournaient toujours en rond dans le camping.
			

			
				 
			

			
				J’étais un touriste.
			

			
				Je pouvais bien visiter un village de la Drôme provençale.
			

			
				 
			

			
				— Je fais un tour, dis-je à Lou.
			

			
				 
			

			
				— Tu te fous de moi.
			

			
				 
			

			
				— Fais-moi confiance. Ne fais pas de scandale.
			

			
				 
			

			
				Elle me regarda, incrédule.
			

			
				 
			

			
				— Va consoler sa mère. J’arrive vite.
			

			
				 
			

			
				Je pris la voiture.
			

			
				Pas de chauffeur.
			

			
				Pas de vieille Polo non plus.
			

			
				Une Audi A6. Discrète. Full options.
			

			
				 
			

			
				À Suze-la-Rousse, je tombai sur une première place : mairie, église.
			

			
				Pas de bistrot.
			

			
				 
			

			
				Une seconde place, plus loin.
			

			
				Une fontaine.
			

			
				Et un bar.
			

			
				 
			

			
				Je m’installai en terrasse.
			

			
				 
			

			
				— Vous prenez quelque chose ? demanda le serveur.
			

			
				 
			

			
				Trente ans. Cheveux longs. Lunettes.
			

			
				Laurent Fignon, sans vélo.
			

			
				 
			

			
				— Une bière bien fraîche.
			

			
				 
			

			
				Quand il revint, je tentai ma chance.
			

			
				 
			

			
				— Mon neveu est en vacances dans le coin. Il m’a donné rendez-vous ici, mais je ne sais pas où exactement.
			

			
				 
			

			
				— Il a quel âge ?
			

			
				 
			

			
				— Dix-neuf. Hugues.
			

			
				 
			

			
				— Je ne l’ai pas vu. Mais un groupe de jeunes a loué un ancien hôtel un peu plus loin. Genre scouts ou assimilés.
			

			
				 
			

			
				Je réglai et repartis.
			

			
				 
			

			
				Le village était dominé par son château.
			

			
				Un vieux panneau indiquait un hôtel, dans une ruelle à gauche.
			

			
				 
			

			
				Je l’empruntai.
			

			
				 
			

			
				Un peu plus loin, une Skoda était garée.
			

			
				Deux personnes à l’intérieur.
			

			
				 
			

			
				Une planque.
			

			
				Je passai sans m’arrêter.
			

			
				 
			

			
				— Patron ?
			

			
				 
			

			
				Je reconnus la voix avant même de me retourner.
			

			
				 
			

			
				— Qu’est-ce que vous faites là ?
			

			
				 
			

			
				Solange Perrin.
			

			
				Mon ancienne adjointe.
			

			
				Commandante.
			

			
				Cheffe de l’antenne PJ d’Avignon.
			

			
				 
			

			
				— Perrin… Quelle coïncidence.
			

			
				 
			

			
				Mais je savais déjà que ce n’en était pas une.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Les badges
			

			
				 
			

			
				Il ne fallait surtout pas qu’elle comprenne pourquoi j’étais là.
			

			
				 
			

			
				Je noyai le poisson.
			

			
				 
			

			
				— Je me promène. On est en vacances à Vaison. On m’a conseillé le village et le château.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas sûr qu’elle m’ait cru.
			

			
				 
			

			
				— Et toi ? Rendez-vous amoureux dans une ruelle isolée ?
			

			
				 
			

			
				Je désignai discrètement le conducteur de la Skoda.
			

			
				Elle eut un léger temps d’arrêt.
			

			
				Je la connaissais trop bien.
			

			
				 
			

			
				— Non. On bosse.
			

			
				 
			

			
				— Ah ? Je n’avais pas l’impression d’être au cœur d’un danger.
			

			
				 
			

			
				— On surveille un groupe de jeunes qui a loué le bâtiment. Les voisins sont inquiets. On ne sait pas trop à qui on a affaire.
			

			
				 
			

			
				Je n’insistai pas.
			

			
				Je la saluai et poursuivis mon chemin.
			

			
				 
			

			
				L’ancien hôtel semblait abandonné depuis des années.
			

			
				Piscine vide.
			

			
				Façade noircie.
			

			
				Parking envahi par les herbes.
			

			
				 
			

			
				Une dizaine de jeunes travaillaient dans le jardin.
			

			
				Dix-huit à vingt ans.
			

			
				Tous occupés à débroussailler.
			

			
				Même tenue kaki pour chacun.
			

			
				Rien d’alarmant, en apparence.
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais pas m’approcher davantage.
			

			
				Perrin n’était pas idiote.
			

			
				 
			

			
				Je m’enfonçai donc dans les vignes pour tenter un détour.
			

			
				 
			

			
				À quelques mètres, je distinguai mieux les tenues.
			

			
				Kaki, oui.
			

			
				Mais les badges cousus me troublaient.
			

			
				Une symbolique trop propre, trop construite.
			

			
				 
			

			
				— Je peux vous aider ?
			

			
				 
			

			
				Je me retournai.
			

			
				 
			

			
				Une trentaine d’années.
			

			
				Physique de viticulteur.
			

			
				Même tenue que les autres.
			

			
				 
			

			
				— Non, merci.
			

			
				 
			

			
				— Ça vous arrive souvent de regarder chez les gens ?
			

			
				 
			

			
				— Je suis surpris. Je pensais l’hôtel abandonné.
			

			
				 
			

			
				— Il ne l’est plus. On l’a racheté.
			

			
				 
			

			
				— Vous allez en refaire un hôtel ?
			

			
				 
			

			
				Il éclata de rire.
			

			
				Un rire gras. Inadapté.
			

			
				 
			

			
				— Non. Un centre de formation et de conférences.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				— Bonne continuation.
			

			
				 
			

			
				Je fis semblant de refaire mes lacets.
			

			
				Je sortis mon téléphone.
			

			
				Je pris quelques photos à l’aveugle, sans viser.
			

			
				 
			

			
				Puis je poursuivis ma promenade, photographiant le château, la façade, le terrain.
			

			
				 
			

			
				En revenant vers la voiture, je vis une voiture de gendarmerie arriver rapidement.
			

			
				Elle se gara devant l’entrée.
			

			
				 
			

			
				L’adjudante Luchon en descendit.
			

			
				 
			

			
				Les emmerdes allaient commencer.
			

			
				 
			

			
				Je le sentais.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Double saisine
			

			
				 
			

			
				Je restai volontairement à l’écart.
			

			
				Je savais que Perrin allait bouger.
			

			
				Elle n’était pas du genre à observer depuis une voiture.
			

			
				 
			

			
				Comme prévu, elle sortit rapidement et intercepta Luchon.
			

			
				La discussion s’annonçait tendue.
			

			
				 
			

			
				J’en profitai pour m’approcher.
			

			
				Discrètement.
			

			
				Très discrètement.
			

			
				 
			

			
				— Et vous, qu’est-ce que vous faites là ?
			

			
				 
			

			
				Luchon m’avait repéré.
			

			
				 
			

			
				— Vous vous connaissez ? demanda Perrin.
			

			
				 
			

			
				Grillé.
			

			
				 
			

			
				— J’ai juste été un peu plus rapide que vous, adjudante.
			

			
				 
			

			
				— Nous, on respecte la procédure. Ce n’est pas le cas de tout le monde.
			

			
				 
			

			
				— Je ne mène aucune enquête. Je me promène.
			

			
				 
			

			
				Elle s’éloigna, téléphone à la main.
			

			
				Sans doute pour appeler le parquet.
			

			
				 
			

			
				Perrin s’approcha.
			

			
				 
			

			
				— Vous comptez m’expliquer ?
			

			
				 
			

			
				— Hugues. Dix-neuf ans. Disparu depuis hier, minuit trente. Même camping que moi. Petit ami de Lou.
			

			
				 
			

			
				Elle ne cilla pas.
			

			
				 
			

			
				— Et ?
			

			
				 
			

			
				— Et j’essaie de le retrouver.
			

			
				 
			

			
				— Ici. Par hasard.
			

			
				 
			

			
				— Suarez.
			

			
				 
			

			
				— Évidemment. La procédure, on oublie.
			

			
				 
			

			
				— Je n’ai rien fait d’illégal. Je me suis promené.
			

			
				 
			

			
				Luchon revint et me tendit son téléphone.
			

			
				 
			

			
				— On veut vous parler.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard ? dit la voix.
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				— Jacques Saintron, procureur d’Avignon.
			

			
				 
			

			
				— Enchanté, monsieur le procureur.
			

			
				 
			

			
				— On me dit que vous interférez avec une enquête en cours.
			

			
				 
			

			
				— Pas du tout. J’étais là avant l’arrivée de la gendarmerie.
			

			
				 
			

			
				Je perçus son sourire.
			

			
				 
			

			
				— Votre réputation dépasse largement Paris.
			

			
				 
			

			
				— Cela dit, si vous acceptez de donner un coup de main à l’adjudante Luchon, je suis preneur. Elle débute.
			

			
				 
			

			
				— Le commandant Perrin est également sur place. Il faudrait clarifier.
			

			
				 
			

			
				— Double saisine. Et vous, en consultant. Repassez-moi Luchon.
			

			
				 
			

			
				Je m’exécutai.
			

			
				Perrin me fixait.
			

			
				Je lui adressai un clin d’œil.
			

			
				 
			

			
				Après avoir raccroché, Luchon revint vers nous.
			

			
				 
			

			
				— Il va falloir collaborer. Apparemment, nous n’arrivons pas à votre niveau.
			

			
				 
			

			
				— Je confirme, dit Perrin.
			

			
				 
			

			
				Je tentai d’apaiser.
			

			
				 
			

			
				— Je ne suis que consultant. Mon objectif reste de retourner au camping faire mes mots fléchés.
			

			
				 
			

			
				— Menteur, murmura Perrin.
			

			
				 
			

			
				Je regardai Luchon.
			

			
				 
			

			
				— On va les voir de plus près… ou on lance une belote ?
			

			
				 
			

			
				Elle me dévisagea comme si elle hésitait à m’étrangler.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				De son plein gré
			

			
				 
			

			
				Je suivis Luchon et Perrin.
			

			
				Chacune accompagnée de son fidèle équipier :
			

			
				un gendarme encore plus novice que Luchon,
			

			
				et un policier plus âgé, manifestement très vieille école.
			

			
				 
			

			
				Je restai légèrement en retrait.
			

			
				 
			

			
				Une première terrasse envahie par la lavande.
			

			
				À gauche, sous les hautes herbes, l’ancien parking.
			

			
				En face, l’entrée du bâtiment.
			

			
				 
			

			
				Nous pénétrâmes dans le hall.
			

			
				Odeur de renfermé.
			

			
				Ancienne réception. Ancien bar.
			

			
				Poussière, détritus, traces d’abandon.
			

			
				 
			

			
				L’homme que j’avais pris pour un viticulteur apparut.
			

			
				 
			

			
				— Messieurs, dames, vous êtes sur une propriété privée.
			

			
				 
			

			
				L’accueil était à la hauteur du lieu.
			

			
				 
			

			
				Luchon répondit, sûre de son uniforme :
			

			
				 
			

			
				— Nous aimerions poser quelques questions au responsable.
			

			
				 
			

			
				— Louis Coron. Directeur de l’endroit.
			

			
				 
			

			
				À peine trente ans.
			

			
				On devenait vite directeur ici.
			

			
				 
			

			
				— Nous recherchons un jeune homme de dix-neuf ans. Il s’appelle Hugues.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi le recherchez-vous ?
			

			
				 
			

			
				— Il a disparu du camping où il était en vacances avec ses parents. Ils sont très inquiets.
			

			
				 
			

			
				Pendant que Luchon enfilait des gants, Perrin s’impatientait.
			

			
				Moi, j’observais.
			

			
				 
			

			
				Des malles métalliques alignées dans un coin.
			

			
				Sur chacune, peint en blanc : IH.
			

			
				Du matériel de bricolage.
			

			
				Et surtout, un grand nombre de sacs à dos.
			

			
				 
			

			
				La discussion n’avançait pas.
			

			
				 
			

			
				Perrin intervint :
			

			
				 
			

			
				— Pouvez-vous nous dire quel type d’association vous êtes ?
			

			
				 
			

			
				— Nous aidons des jeunes désœuvrés. Nous leur offrons un cadre, du travail, une discipline.
			

			
				 
			

			
				Rien de plus.
			

			
				 
			

			
				Puis, calmement :
			

			
				 
			

			
				— Sans mandat, je vais vous demander de quitter les lieux.
			

			
				 
			

			
				Nous n’allions pas repartir les mains vides.
			

			
				 
			

			
				— Une réinsertion par le travail, repris-je depuis l’arrière. Ils sont tous majeurs ?
			

			
				 
			

			
				Il se tourna vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Encore vous ?
			

			
				 
			

			
				— J’ai le don d’être partout.
			

			
				 
			

			
				Luchon se sentit obligée de préciser :
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard. Consultant venu de Paris.
			

			
				 
			

			
				Mauvaise idée.
			

			
				Paris évoque toujours autre chose que des vacances.
			

			
				 
			

			
				— Je suis ici à titre privé, repris-je. Hugues est le fils d’amis. Est-il ici ?
			

			
				 
			

			
				— Non.
			

			
				 
			

			
				Trop rapide.
			

			
				 
			

			
				Je croisai le regard de Perrin.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur Coron, l’article 53 du code de procédure pénale nous autorise à procéder à des vérifications immédiates.
			

			
				 
			

			
				Perrin enchaîna :
			

			
				 
			

			
				— Et à faire intervenir les services compétents si le bâtiment ne respecte pas les normes.
			

			
				 
			

			
				Luchon, enfin réveillée :
			

			
				 
			

			
				— Je vais également contrôler les véhicules stationnés à l’entrée.
			

			
				 
			

			
				Coron comprit qu’il valait mieux céder un peu.
			

			
				 
			

			
				— Hugues est ici. De son plein gré. Il est majeur.
			

			
				— Allez le chercher, dis-je.
			

			
				 
			

			
				Il hésita.
			

			
				 
			

			
				J’en profitai pour détailler les badges cousus sur les tenues.
			

			
				Un symbole géométrique.
			

			
				Un losange.
			

			
				Et, sur d’autres, de simples nombres : 14 et 18.
			

			
				 
			

			
				Coron revint avec Hugues.
			

			
				 
			

			
				Il souriait.
			

			
				En sueur.
			

			
				Même tenue.
			

			
				Un seul badge : 14.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour, lança Luchon. Vos parents nous ont signalé votre disparition.
			

			
				 
			

			
				Il éclata de rire.
			

			
				 
			

			
				— Ils s’inquiètent quand je saute dans la piscine. Je suis ici avec des amis. Tout va bien.
			

			
				 
			

			
				— Vous auriez pu prévenir.
			

			
				 
			

			
				— Les téléphones sont éteints pendant le travail.
			

			
				 
			

			
				Je m’avançai.
			

			
				 
			

			
				— Tu vas faire une exception.
			

			
				 
			

			
				Il me fixa.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes le père de Lou.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Et tu vas la rassurer. Mes vacances en dépendent.
			

			
				 
			

			
				Je sortis prendre l’air.
			

			
				 
			

			
				Dans le jardin, un mât venait d’être planté.
			

			
				Deux jeunes y accrochaient un drapeau encore plié.
			

			
				À première vue, français.
			

			
				 
			

			
				Sur le parking, chacun se salua poliment.
			

			
				Je conseillai discrètement à Perrin de les garder à l’œil.
			

			
				 
			

			
				En rejoignant la voiture, une sensation désagréable me traversa.
			

			
				Quelque chose clochait.
			

			
				Mais surtout, il allait falloir expliquer à Lou qu’Hugues était là-bas parce qu’il le voulait.
			

			
				 
			

			
				Et c’était sans doute la chose la plus difficile de la journée.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le calme revenu
			

			
				 
			

			
				De retour au camping, le calme était revenu.
			

			
				En apparence.
			

			
				 
			

			
				Les parents de Hugues ne comprenaient pas ce qu’il faisait là-bas.
			

			
				Je les comprenais.
			

			
				 
			

			
				Lou se précipita vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Tu l’as vu.
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				— Et ?
			

			
				 
			

			
				— Il va bien. Il débroussaille un jardin.
			

			
				 
			

			
				Je me dirigeai vers la cuisine.
			

			
				L’heure de l’apéro.
			

			
				 
			

			
				— Et c’est tout ?
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				Elle me fixa, incrédule.
			

			
				 
			

			
				— Lou, il a dix-neuf ans. Il est parti rejoindre des amis à quelques kilomètres d’ici. Il sourit, il a de l’énergie. Je ne peux rien te dire de plus.
			

			
				 
			

			
				— Papa… hier, il me disait qu’on allait se revoir. Qu’il m’aimait. Qu’il avait envie de moi.
			

			
				 
			

			
				— Je ne veux pas savoir.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi ?
			

			
				 
			

			
				— Parce que…
			

			
				 
			

			
				Je m’interrompis.
			

			
				Je n’avais ni l’envie ni la force d’avoir cette discussion.
			

			
				 
			

			
				Ses yeux brillèrent.
			

			
				Elle me regarda encore une seconde, puis quitta le mobil-home en courant.
			

			
				 
			

			
				Alors que je m’apprêtais à reprendre mes mots fléchés, le père de Hugues entra.
			

			
				 
			

			
				— Merci.
			

			
				 
			

			
				— Je n’ai fait que ce qui me semblait nécessaire.
			

			
				 
			

			
				— Vous croyez que tout va bien pour lui ?
			

			
				 
			

			
				Question piège.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Je pense qu’il est là où il veut être.
			

			
				 
			

			
				Je laissai passer quelques secondes.
			

			
				 
			

			
				— Dans quelques jours, il rentrera. Vous repartirez à Paris. Et la vie reprendra son cours.
			

			
				 
			

			
				Je n’en étais pas convaincu.
			

			
				Mais c’était nécessaire.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez raison. Et puis, cela ne peut lui faire que du bien de quitter les jupes de maman.
			

			
				 
			

			
				Il me remercia et m’invita à dîner le soir même.
			

			
				Je déclinai.
			

			
				 
			

			
				Les deux derniers jours de vacances se déroulèrent normalement.
			

			
				Les garçons profitaient.
			

			
				Lou restait silencieuse, souvent ailleurs.
			

			
				Ça passerait. Je l’espérais.
			

			
				 
			

			
				Hugues n’était toujours pas rentré.
			

			
				Quelques messages, rien de plus.
			

			
				 
			

			
				Le jour de notre départ, je serrai la main de ses parents.
			

			
				Je pris encore le temps de les rassurer.
			

			
				 
			

			
				Sur l’autoroute, je repensai à l’hôtel.
			

			
				Aux tenues.
			

			
				Aux malles.
			

			
				 
			

			
				J’espérais sincèrement ne plus jamais en entendre parler.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Fin des vacances (retour des emmerdes)
			

			
				 
			

			
				Quelques jours plus tard, j’étais de retour au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Morel avait été nommée directrice de cabinet au ministère de l’Intérieur, grâce à sa gestion exemplaire de l’enquête sur le père Duval.
			

			
				Magnifique.
			

			
				Elle promue, moi rien.
			

			
				 
			

			
				Je n’aurais jamais pensé dire ça un jour, mais elle me manquait.
			

			
				Sa chaleur humaine.
			

			
				Et surtout, sa tendresse.
			

			
				 
			

			
				Le pire, c’est qu’elle n’était pas encore remplacée.
			

			
				Saulnier, notre cher préfet, prenait son temps.
			

			
				À un an de la retraite, il ne voulait pas se tromper.
			

			
				 
			

			
				Et comme une mauvaise nouvelle n’arrive jamais seule, il nous en avait inventé une autre.
			

			
				Tous les quinze jours désormais : comité de direction de la PJ de Paris.
			

			
				En clair : tous les chefs de brigade réunis dans une salle pour parler des affaires en cours, améliorer la circulation de l’information…
			

			
				et surtout couvrir les arrières du préfet en cas de merde.
			

			
				 
			

			
				Évidemment, mon retour coïncidait pile avec cette sauterie administrative.
			

			
				 
			

			
				Niveau deux.
			

			
				Étage des directions.
			

			
				Salle de réunion.
			

			
				 
			

			
				Pour une fois, j’arrivai second.
			

			
				Seul Hontoir, le vieux chef des mœurs, encyclopédie vivante des bars à putes, était déjà là.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux nous rejoignit rapidement.
			

			
				Mon meilleur ami.
			

			
				Chef de la BRI.
			

			
				 
			

			
				La conversation glissa naturellement vers la succession de Morel.
			

			
				 
			

			
				— Il paraît que François et Verhoeven sont candidats, lança Hontoir.
			

			
				 
			

			
				— Verhoeven n’a pas l’âme d’un gestionnaire, répondit Goffeaux. Trop longtemps à courir après des dealers dans des quartiers pourris.
			

			
				 
			

			
				— En même temps, il connaît le terrain, dis-je sans grande conviction.
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoutai :
			

			
				 
			

			
				— Je parie que le vieux va nous sortir quelqu’un de son chapeau.
			

			
				 
			

			
				Je venais à peine de finir ma phrase.
			

			
				 
			

			
				— Le vieux vous salue, commissaire Bernard. Je vois que vos vacances ont été reposantes. Vous revenez en forme.
			

			
				 
			

			
				Saulnier venait d’entrer.
			

			
				J’eus du mal à retenir un rire.
			

			
				Goffeaux, lui, n’essaya même pas.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur le préfet. Heureux de vous revoir également.
			

			
				 
			

			
				Il s’assit et nous fixa.
			

			
				 
			

			
				— Messieurs, j’aurais préféré que l’un de vous trois soit candidat. Mais comme vous aimez tant le terrain…
			

			
				 
			

			
				Il n’acheva pas sa phrase.
			

			
				 
			

			
				François et Verhoeven entrèrent à leur tour, rapidement suivis de Pierre Robert, patron de la BRB.
			

			
				 
			

			
				La réunion pouvait commencer.
			

			
				De longues minutes de discussions stériles.
			

			
				Statistiques.
			

			
				Congés.
			

			
				Dossiers sans intérêt.
			

			
				 
			

			
				Puis le préfet prit un ton plus grave.
			

			
				 
			

			
				— J’auditionnerai demain matin les candidats à la succession de madame Morel. Elle sera présente.
			

			
				 
			

			
				Voici l’ordre de passage :
			

			
				commissaire divisionnaire François,
			

			
				commissaire divisionnaire Verhoeven,
			

			
				commissaire divisionnaire Delcourt,
			

			
				et enfin… le commissaire Bernard.
			

			
				 
			

			
				Je crus mal entendre.
			

			
				 
			

			
				— Je ne suis pas candidat.
			

			
				 
			

			
				— Votre audition est demandée par le ministère et le parquet. Ils estiment que vous êtes l’homme de la situation.
			

			
				 
			

			
				— Mais…
			

			
				 
			

			
				— Les ordres sont les ordres, Bernard.
			

			
				 
			

			
				La réunion se termina là-dessus.
			

			
				 
			

			
				François et Verhoeven me regardaient comme un Allemand pendant la guerre.
			

			
				 
			

			
				Hontoir et Goffeaux, eux, riaient sans retenue.
			

			
				 
			

			
				Une question, pourtant, me restait en tête.
			

			
				 
			

			
				— Delcourt… C’est bien celui de l’IGPN ?
			

			
				 
			

			
				— Oui, répondit Hontoir. Tu le connais ?
			

			
				 
			

			
				Goffeaux éclata de rire.
			

			
				 
			

			
				— Quand Léo a été emmerdé pour sa liaison avec Duquaine, et que Marie avait foutu le bordel, c’est Delcourt qui a mené l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Je me dirigeai vers l’ascenseur.
			

			
				Si Delcourt décroche le poste,
			

			
				je pars en Guyane.
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Niveau 6
			

			
				 
			

			
				Enfin le niveau six.
			

			
				La Crim.
			

			
				Mon territoire.
			

			
				 
			

			
				Benali vint à ma rencontre.
			

			
				Lui aussi reprenait le travail ce jour-là.
			

			
				Après la balle qu’il s’était pris sur le parvis de Notre-Dame, la convalescence avait été longue.
			

			
				 
			

			
				— Karim, content de te revoir parmi nous.
			

			
				 
			

			
				Je le pris dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				— Moi aussi, patron. Vous ne pouvez pas savoir à quel point.
			

			
				 
			

			
				Je gagnai mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Celui de Perrin était toujours vide.
			

			
				Il fallait désormais lui trouver un remplaçant.
			

			
				Pas simple.
			

			
				J’attendais qu’on m’affecte quelqu’un pour que l’équipe soit enfin complète.
			

			
				 
			

			
				Je fis le tour de mon bureau.
			

			
				Courrier.
			

			
				Dossiers.
			

			
				Parapheur.
			

			
				 
			

			
				J’appelai la logistique.
			

			
				Je voulais faire équiper mon Audi pour qu’elle devienne officiellement un véhicule de fonction.
			

			
				 
			

			
				Trois coups de fil.
			

			
				Cinq mails.
			

			
				Une douzaine de cheveux blancs.
			

			
				 
			

			
				— On vous tient au courant.
			

			
				 
			

			
				Je décidai d’abréger et de rentrer tôt.
			

			
				 
			

			
				À l’appartement, Tom et Max étaient affalés devant la télévision.
			

			
				 
			

			
				— Ça va, les gars ? Pas trop dure, la vie ?
			

			
				 
			

			
				Ils s’ennuyaient.
			

			
				 
			

			
				— Y a rien à faire ici…
			

			
				 
			

			
				— Où est Lou ?
			

			
				 
			

			
				— Hugues est venu la chercher. Ils sont partis faire un tour.
			

			
				 
			

			
				Il était revenu, celui-là.
			

			
				 
			

			
				Vers vingt-deux heures, Lou rentra enfin.
			

			
				Ses frères dormaient déjà.
			

			
				Elle était visiblement éméchée.
			

			
				Et encore, je restais poli.
			

			
				 
			

			
				Elle s’adossa à l’îlot de la cuisine pour tenir debout.
			

			
				 
			

			
				— Tu rentres seulement maintenant ?
			

			
				 
			

			
				— J’étais avec des amis…
			

			
				 
			

			
				— Tu aurais pu me prévenir.
			

			
				 
			

			
				— J’ai dit à Tom de te le dire.
			

			
				 
			

			
				— Il n’est pas ton messager. Et comme je suis ton père, tu aurais dû me le demander.
			

			
				 
			

			
				— T’es relou ! J’ai rien fait de mal. J’étais avec Hugues.
			

			
				 
			

			
				Je faillis répondre que c’était précisément ce qui m’inquiétait.
			

			
				Je me retins.
			

			
				 
			

			
				— En plus, tu sens l’alcool.
			

			
				— Pour une fois que ce n’est pas toi, lâcha-t-elle avant de disparaître dans sa chambre.
			

			
				 
			

			
				Je restai seul dans la cuisine.
			

			
				 
			

			
				Vive les ados.
			

			
				Vive ce connard rencontré à Vaison.
			

			
				 
			

			
				Quelle journée de merde.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Tout mais pas ça
			

			
				 
			

			
				Journée importante.
			

			
				Dans l’ordre : audition… puis accueil de notre nouvelle recrue.
			

			
				 
			

			
				Je retournai à la salle de réunion.
			

			
				Je m’installai dans le couloir, sur une chaise.
			

			
				 
			

			
				Delcourt était sur le grill.
			

			
				Ça me faisait intérieurement plaisir.
			

			
				 
			

			
				Au bout de quinze minutes, il sortit.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard… toujours pas divisionnaire ?
			

			
				 
			

			
				— Delcourt, dis-je simplement en lui serrant la main.
			

			
				 
			

			
				— Bonne chance. Ils sont très tendus.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				S’il savait à quel point je ne voulais pas de ce poste…
			

			
				 
			

			
				J’entrai.
			

			
				Je restai debout.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour commissaire, asseyez-vous, dit Saulnier.
			

			
				 
			

			
				Morel était là.
			

			
				 
			

			
				— Léo… contente de vous voir.
			

			
				 
			

			
				— Moi aussi, madame la directrice de cabinet… Heureuse à Beauvau ?
			

			
				 
			

			
				Elle esquissa un sourire.
			

			
				 
			

			
				— Ça va… mais vous me manquez tous, j’avoue.
			

			
				 
			

			
				Le préfet me fixa.
			

			
				 
			

			
				— Bernard, je sais que vous n’êtes pas candidat. Rassurez-vous : personne ne nous a poussés à vous recevoir.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais plus quoi penser.
			

			
				 
			

			
				— Je n’ai trouvé que ce prétexte pour vous voir seul avec madame Morel.
			

			
				 
			

			
				Mon cerveau fit un tour complet.
			

			
				Vaison ? Qui m’avait balancé ?
			

			
				Pas Perrin quand même…
			

			
				 
			

			
				— D’abord, j’aimerais avoir votre avis sur la succession de Céline.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur le préfet, ce n’est pas à moi de donner un avis. Je ne suis qu’un maillon de la chaîne.
			

			
				 
			

			
				— À partir du moment où je vous l’ordonne…
			

			
				 
			

			
				Je soupirai.
			

			
				 
			

			
				— Verhoeven, je le connais depuis quinze ans. Super enquêteur. Mais je le vois mal sortir des Stups. Il est à sa place là-bas.
			

			
				 
			

			
				Ils acquiescèrent.
			

			
				 
			

			
				— François est une excellente gestionnaire. Sympa. Mais aura-t-elle les épaules face à Goffeaux et Hontoir ? Je n’en suis pas certain.
			

			
				 
			

			
				— Ce ne sont pas les pires, glissa Morel en me regardant.
			

			
				 
			

			
				Je fis semblant de ne pas comprendre.
			

			
				 
			

			
				— Delcourt… tout sauf lui.
			

			
				 
			

			
				— Bernard, coupa Morel.
			

			
				 
			

			
				— C’est un gratte-papier. Il rêve d’enterrer des collègues. S’il arrive ici, je pars.
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				 
			

			
				— Merci pour votre honnêteté, commissaire, dit Saulnier.
			

			
				 
			

			
				Je m’apprêtai à me lever.
			

			
				 
			

			
				— Attendez. Madame Morel doit vous parler.
			

			
				 
			

			
				Morel posa son dossier sur la table.
			

			
				 
			

			
				— Le ministère a eu vent de la création d’un groupuscule identitaire assez violent à Paris. On ne sait pas grand-chose, mais le SDRT pense qu’ils risquent de passer à l’acte. C’est confirmé par la DGSI.
			

			
				 
			

			
				— En quoi suis-je concerné ?
			

			
				 
			

			
				— Parce que je crois que vous les avez déjà croisés.
			

			
				 
			

			
				— Moi, dans un groupuscule identitaire ?
			

			
				 
			

			
				— Non. Pas de cette façon.
			

			
				 
			

			
				Elle me fixa.
			

			
				 
			

			
				— J’ai eu l’information grâce au procureur d’Avignon, monsieur Saintron.
			

			
				 
			

			
				Il m’avait balancé, cet abruti.
			

			
				 
			

			
				— Officiellement, vous avez agi légalement, reprit-elle. Mais apparemment, le responsable de ce groupe serait un certain Louis Coron.
			

			
				Si le SDRT vous sollicite, vous collaborez. C’est tout.
			

			
				 
			

			
				Je me levai et sortis.
			

			
				 
			

			
				Louis Coron.
			

			
				Chef d’un groupuscule identitaire.
			

			
				 
			

			
				J’avais senti qu’il y avait une merde.
			

			
				Mais si lui était chef…
			

			
				Hugues était forcément membre.
			

			
				 
			

			
				Tout… mais pas ça.
			

			
				 
			

			
				En remontant vers mon bureau, je ne cessai de penser à Lou.
			

			
				À son « amour » pour Hugues.
			

			
				 
			

			
				Comment la mettre en garde ?
			

			
				Comment ne pas passer pour le vieux con ?
			

			
				 
			

			
				Je n’en avais aucune idée.
			

			
				 
			

			
				Benali entra avec une jeune femme.
			

			
				 
			

			
				— Patron, je vous présente notre nouvelle recrue.
			

			
				 
			

			
				Lieutenant Élodie Martin.
			

			
				 
			

			
				Je l’accueillis sobrement en parcourant son dossier.
			

			
				 
			

			
				ESPN.
			

			
				Bac 75.
			

			
				Crim 93… trois mois.
			

			
				Une novice.
			

			
				Il ne manquait plus que ça.
			

			
				 
			

			
				— Réunion d’équipe demain à neuf heures, dis-je en refermant le dossier.
			

			
				 
			

			
				Je sortis mon téléphone.
			

			
				J’appelai Moretti.
			

			
				 
			

			
				— Conduis-moi au Comptoir.
			

			
				 
			

			
				J’avais besoin de décompresser.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Les mauvais jours
			

			
				 
			

			
				— Salut Léo…
			

			
				 
			

			
				— Salut.
			

			
				 
			

			
				— Tu as la tête des mauvais jours. Le boulot ?
			

			
				 
			

			
				— Non.
			

			
				 
			

			
				— L’amour ?
			

			
				 
			

			
				— Non plus.
			

			
				 
			

			
				— Alors c’est plus grave… Il reste les enfants.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				 
			

			
				Il me servit un rhum de sa réserve.
			

			
				Comme d’habitude, il n’insista pas.
			

			
				 
			

			
				Au bout de quelques minutes, je lâchai :
			

			
				 
			

			
				— Lou a rencontré un garçon en vacances. Hugues.
			

			
				 
			

			
				— Super. Elle ne sera pas nonne.
			

			
				 
			

			
				— Le gamin avait l’air bien. Ses parents aussi.
			

			
				 
			

			
				— Encore mieux. Pas un dealer.
			

			
				 
			

			
				— Pire… Je crois qu’il fait partie d’un groupe identitaire. Possiblement violent.
			

			
				 
			

			
				— Tu crois. Possiblement.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis rien.
			

			
				 
			

			
				— Tu n’es sûr de rien, reprit-il. Tu es inquiet. Et c’est normal.
			

			
				 
			

			
				Je bus mon verre.
			

			
				En commandai un second.
			

			
				 
			

			
				— Si c’est le cas, comment veux-tu que je lui dise ? Elle est amoureuse.
			

			
				 
			

			
				— Elle est assez intelligente pour comprendre.
			

			
				 
			

			
				— Hier, elle est rentrée bourrée.
			

			
				 
			

			
				— Oui, je vois très bien. Elle tient de son père.
			

			
				Sa mère aussi aimait faire la fête. C’est génétique.
			

			
				 
			

			
				Je souris malgré moi.
			

			
				 
			

			
				— C’est vrai qu’un père n’est pas formaté pour ce genre de discussions, ajouta-t-il.
			

			
				Mais elle s’entendait bien avec ta chaperonne.
			

			
				 
			

			
				La phrase me glaça.
			

			
				 
			

			
				Maud Lafontaine.
			

			
				Madame la juge.
			

			
				 
			

			
				Depuis la fin de l’enquête sensible, nous ne nous étions plus revus.
			

			
				Elle me manquait.
			

			
				Et ce n’était pas raisonnable.
			

			
				 
			

			
				Hervé comprit.
			

			
				 
			

			
				— Enfin… moi je dis ça, je dis rien.
			

			
				 
			

			
				Mon téléphone vibra.
			

			
				 
			

			
				Élodie Martin.
			

			
				La nouvelle.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur le commissaire… excusez-moi de vous déranger si tard, mais le lieutenant Benali…
			

			
				 
			

			
				— Première leçon, coupez. Soyez directe.
			

			
				 
			

			
				— On a un corps sur les quais. On pense que vous devriez venir. C’est… bizarre.
			

			
				 
			

			
				— J’arrive. Envoyez l’adresse à Moretti.
			

			
				 
			

			
				Je reposai le téléphone.
			

			
				 
			

			
				— Hervé, je te souhaite une bonne soirée. Le travail m’appelle.
			

			
				 
			

			
				Enfin quelque chose de concret.
			

			
				De solide.
			

			
				 
			

			
				Oublier Lou.
			

			
				Oublier ses amours.
			

			
				 
			

			
				Faire ce que je sais faire.
			

			
				 
			

			
				Moretti m’attendait devant la porte.
			

			
				L’Audi était prête.
			

			
				 
			

			
				En route.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le quai
			

			
				 
			

			
				L’adresse était vague.
			

			
				Port de l’Arsenal.
			

			
				Près du pont d’Austerlitz.
			

			
				 
			

			
				Moretti, qui connaît Paris comme sa poche, ne mit même pas le GPS.
			

			
				À dix-sept heures quinze, la ville était bouchée.
			

			
				Serge pestait, râlait, insultait tout ce qui roulait.
			

			
				 
			

			
				Après trente-cinq minutes d’effort, il se gara quai Henri-IV.
			

			
				 
			

			
				Je sortis.
			

			
				J’observai.
			

			
				Une ambulance des pompiers.
			

			
				Une voiture de patrouille — sans doute le 4ᵉ.
			

			
				Une banalisée.
			

			
				Un peu plus loin, les véhicules de la Crim.
			

			
				 
			

			
				Je descendis sur le quai.
			

			
				 
			

			
				Rubalise.
			

			
				Uniformes.
			

			
				Quelques badauds maintenus à distance.
			

			
				Des clochards.
			

			
				Des péniches vides. Résidences secondaires flottantes.
			

			
				 
			

			
				Le quai Henri-IV est bruyant.
			

			
				Très passant.
			

			
				Le trafic couvre tout.
			

			
				 
			

			
				Peu de témoins.
			

			
				Ça n’allait pas être simple.
			

			
				 
			

			
				Martin arriva vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire, je vous fais un point rapide…
			

			
				 
			

			
				— Leçon numéro deux, lieutenant.
			

			
				Quand j’arrive, on ne parle pas.
			

			
				 
			

			
				Elle resta figée.
			

			
				 
			

			
				— Il faut d’abord s’imprégner d’une scène.
			

			
				 
			

			
				Je continuai à avancer.
			

			
				 
			

			
				Des cartons. Un campement de fortune.
			

			
				Des préservatifs usagés.
			

			
				La vie continue. Même ici.
			

			
				 
			

			
				C’est le problème de ces quartiers :
			

			
				les riverains vivent en hauteur,
			

			
				les passants passent,
			

			
				les employés fuient dès dix-huit heures.
			

			
				 
			

			
				À quelques mètres, le corps.
			

			
				Recouvert d’un drap.
			

			
				Coin sombre.
			

			
				Éclairage faible.
			

			
				 
			

			
				Trop bien choisi.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Martin.
			

			
				 
			

			
				— Maintenant, je vous écoute.
			

			
				 
			

			
				— La victime s’appelle Brahim Akhadi. Vingt ans. Étudiant en lettres modernes à la Sorbonne.
			

			
				 
			

			
				Nous arrivâmes au corps.
			

			
				 
			

			
				— Attention, monsieur le commissaire… c’est…
			

			
				 
			

			
				— Lieutenant, j’ai vu des centaines de cadavres.
			

			
				 
			

			
				— Pardon…
			

			
				 
			

			
				— Leçon numéro trois. Arrêtez de vous excuser.
			

			
				 
			

			
				Elle se tut.
			

			
				 
			

			
				Je soulevai le drap.
			

			
				 
			

			
				Le visage était méconnaissable.
			

			
				Gonflé.
			

			
				Tuméfié.
			

			
				Entaillé.
			

			
				Du sang séché partout.
			

			
				 
			

			
				Les vêtements étaient arrachés, étirés.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas légiste, mais ça sentait le passage à tabac.
			

			
				 
			

			
				Benali s’approcha.
			

			
				 
			

			
				— Pauvre gosse…
			

			
				 
			

			
				Je le regardai.
			

			
				Première scène depuis sa blessure.
			

			
				 
			

			
				— Soit quelqu’un avec de bonnes raisons, soit un ou plusieurs tarés, Karim.
			

			
				 
			

			
				Le légiste arriva.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir Léo.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir Martin. Tu es lent.
			

			
				 
			

			
				— J’avais un noyé en amont. Ton mort a été signalé après.
			

			
				 
			

			
				Il s’agenouilla.
			

			
				Caressa la joue du cadavre.
			

			
				Toujours ce geste.
			

			
				 
			

			
				— Alors ?
			

			
				 
			

			
				— Très violent. Soit un type très motivé, soit plusieurs.
			

			
				 
			

			
				— Heure du décès ?
			

			
				 
			

			
				— Plus de six heures. À affiner.
			

			
				 
			

			
				Avant onze heures.
			

			
				 
			

			
				Suarez s’approcha.
			

			
				 
			

			
				— Rien d’exploitable pour l’instant. Trop de déchets. Si on saisit tout, on y passe des mois.
			

			
				 
			

			
				— Benali, Martin, enquête de voisinage.
			

			
				 
			

			
				— Karim, appelle Rinaldi. Elle exploite le téléphone. Tout de suite.
			

			
				 
			

			
				Malakian arriva.
			

			
				 
			

			
				— Tu tombes bien. On va annoncer la nouvelle.
			

			
				 
			

			
				Brahim vivait à Ivry-sur-Seine.
			

			
				Chez ses parents.
			

			
				Fils unique.
			

			
				 
			

			
				Je pris une inspiration.
			

			
				 
			

			
				C’était toujours le pire moment.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				La pire partie du métier
			

			
				 
			

			
				L’appartement de la famille.
			

			
				Immeuble modeste.
			

			
				Bien tenu.
			

			
				Calme.
			

			
				 
			

			
				Malakian était restée silencieuse pendant tout le trajet.
			

			
				Avant, c’était Perrin qui m’accompagnait pour ce genre de mission.
			

			
				Cette fois, ça allait être un test.
			

			
				 
			

			
				Je devais choisir un nouvel adjoint.
			

			
				 
			

			
				Nous montâmes au deuxième étage.
			

			
				Une femme d’une cinquantaine d’années nous ouvrit.
			

			
				 
			

			
				— Madame Akhadi ?
			

			
				 
			

			
				— Oui… pourquoi ?
			

			
				 
			

			
				Aucun accent.
			

			
				Le regard droit.
			

			
				Inquiet, mais digne.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard. Capitaine Malakian. Brigade criminelle.
			

			
				 
			

			
				Quand on prononce ces mots-là, les gens comprennent tout de suite.
			

			
				On n’est jamais là pour offrir des fleurs.
			

			
				 
			

			
				— Pouvons-nous entrer ?
			

			
				 
			

			
				Elle s’écarta et nous conduisit dans le salon.
			

			
				Tout était propre. Trop propre. Comme si l’ordre empêchait le malheur d’entrer.
			

			
				 
			

			
				— Que puis-je faire pour vous ?
			

			
				 
			

			
				— Votre mari est là ?
			

			
				 
			

			
				— Non. Il travaille. Employé à la mairie.
			

			
				 
			

			
				— Vous devriez vous asseoir, madame, dit Malakian.
			

			
				 
			

			
				Elle obéit.
			

			
				Et son visage changea.
			

			
				L’inquiétude ne jouait plus.
			

			
				 
			

			
				Je pris une respiration.
			

			
				 
			

			
				— Madame… nous avons une mauvaise nouvelle.
			

			
				 
			

			
				— Brahim ? murmura-t-elle.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Il a été retrouvé mort cet après-midi à Paris.
			

			
				 
			

			
				Le cri qui sortit d’elle n’avait rien d’humain.
			

			
				Elle s’effondra sur le canapé.
			

			
				 
			

			
				Malakian tenta de la soutenir, de la contenir.
			

			
				Je cherchai un verre, de l’eau, quelque chose à faire avec mes mains.
			

			
				 
			

			
				Puis je repris mon rôle.
			

			
				 
			

			
				— Madame, nous devons vous poser quelques questions.
			

			
				 
			

			
				C’était brutal. Trop.
			

			
				Malakian posa sa voix.
			

			
				 
			

			
				— Si nous voulons comprendre pourquoi il est mort, il faut que vous nous aidiez. Même un détail.
			

			
				 
			

			
				La femme releva la tête.
			

			
				 
			

			
				— Il a eu un accident ?
			

			
				 
			

			
				— Non, madame. Il a été assassiné.
			

			
				 
			

			
				Le choc se transforma en incompréhension.
			

			
				 
			

			
				— Assassiné ? Mais… c’est un gentil garçon. Sérieux. Travailleur.
			

			
				Il est en deuxième année à la Sorbonne.
			

			
				 
			

			
				— Justement, madame. Nous devons comprendre, répondit Malakian.
			

			
				 
			

			
				Je profitai de leur échange.
			

			
				 
			

			
				— Puis-je voir sa chambre ?
			

			
				 
			

			
				— Oui… au bout du couloir.
			

			
				 
			

			
				Je les laissai seules.
			

			
				 
			

			
				La chambre de Brahim était celle d’un étudiant.
			

			
				Des fardes.
			

			
				Des livres.
			

			
				Un ordinateur.
			

			
				 
			

			
				Je parcourus la bibliothèque.
			

			
				 
			

			
				Les Misérables.
			

			
				Plusieurs Camus.
			

			
				Une anthologie de poésie française.
			

			
				 
			

			
				Petit pays, de Gaël Faye.
			

			
				Prémonitoire, peut-être.
			

			
				 
			

			
				Sur le bureau : notes de cours, manuels.
			

			
				 
			

			
				Au mur, quelques photos :
			

			
				ses parents,
			

			
				le Maroc,
			

			
				une image prise à la Sorbonne.
			

			
				 
			

			
				Je photographiai la photo avec mon téléphone.
			

			
				Elle pourrait servir. Peut-être.
			

			
				 
			

			
				Même sa garde-robe était banale.
			

			
				Classique.
			

			
				 
			

			
				Rien, dans cette chambre, ne racontait un futur cadavre.
			

			
				 
			

			
				Je retournai au salon.
			

			
				Madame Akhadi était toujours en état de choc.
			

			
				Et ça durerait.
			

			
				 
			

			
				Malakian nota doucement, sans harceler.
			

			
				 
			

			
				— Vous connaissez ses amis ? Des gens qui pourraient nous aider ?
			

			
				 
			

			
				Madame Akhadi réfléchit.
			

			
				Puis son regard se durcit.
			

			
				Comme si la douleur avait besoin d’un responsable.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Abdel. Un gamin du quartier.
			

			
				 
			

			
				Malakian écrivit immédiatement.
			

			
				 
			

			
				— Ils se connaissent depuis toujours. Ils ont grandi ensemble.
			

			
				Brahim a choisi les études.
			

			
				Lui, il a choisi la drogue.
			

			
				 
			

			
				Enfin un point d’entrée.
			

			
				 
			

			
				— Si quelqu’un a amené des ennuis à mon fils… c’est lui.
			

			
				 
			

			
				Je la remerciai et me dirigeai vers la porte.
			

			
				 
			

			
				— Appelez votre mari, madame. Ne restez pas seule, ajouta Malakian.
			

			
				 
			

			
				Elle lui prit sa carte, mécaniquement.
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, j’appelai Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				— Julie, essaye de me localiser un Abdel, ami d’enfance de Brahim.
			

			
				Un profil dealer, ou assimilé.
			

			
				 
			

			
				Sur la route vers le Bastion, je revoyais le visage de cette mère.
			

			
				 
			

			
				J’essayais de me mettre à sa place.
			

			
				Je ne le supporterais pas.
			

			
				 
			

			
				Perdre un de mes enfants après leur mère…
			

			
				ce serait trop.
			

			
				 
			

			
				Beaucoup trop.
			

			
				 
			

			
				J’allais trouver celui qui avait provoqué ce désespoir.
			

			




				 
			

			
				Dans mon salon
			

			
				 
			

			
				En entrant au Bastion, je fus happé par Hontoir.
			

			
				 
			

			
				— Tu as appris la nouvelle ?
			

			
				 
			

			
				— Euh… non. Je travaille, moi, répondis-je avec un sourire moqueur.
			

			
				 
			

			
				— François va être nommée directrice.
			

			
				 
			

			
				— Tu es sûr ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. Source proche du dossier, me dit-il en éclatant de rire.
			

			
				 
			

			
				Sophie François.
			

			
				Encore une femme amoureuse des règles et de la procédure.
			

			
				Enfin… elle était gentille. C’était déjà ça.
			

			
				 
			

			
				Au niveau six, la capitaine Mercier m’attendait.
			

			
				 
			

			
				— Patron, le parquet a décidé de désigner un juge d’instruction.
			

			
				 
			

			
				— Qui ?
			

			
				 
			

			
				— Je ne sais pas encore. On le saura demain matin.
			

			
				 
			

			
				J’entrai dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				J’étais tiraillé.
			

			
				Encore une fois.
			

			
				 
			

			
				Mon cœur espérait Lafontaine.
			

			
				Mon cerveau criait déjà stop.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi entra.
			

			
				— Chef, derniers messages de Brahim à huit heures dix-sept. À une certaine Lucie. Il lui dit qu’il sera un peu en retard.
			

			
				 
			

			
				— OK. Il est mort entre huit heures dix-sept et onze heures. Autre chose ?
			

			
				 
			

			
				— Rien. Son portable, c’est celui d’un ado de base.
			

			
				 
			

			
				— Abdel ?
			

			
				 
			

			
				— Identifié. Je vous ai envoyé son adresse.
			

			
				 
			

			
				J’irais le voir le lendemain matin avec Benali.
			

			
				 
			

			
				Martin entra à son tour pour « faire un point ».
			

			
				Comme d’habitude, elle mit cinq minutes à arriver à l’essentiel.
			

			
				 
			

			
				— On n’a rien trouvé, monsieur le commissaire.
			

			
				 
			

			
				Elle allait devoir changer de méthode.
			

			
				Elle commençait sérieusement à m’agacer.
			

			
				 
			

			
				Je décidai de rentrer.
			

			
				Rien ne se passerait ce soir.
			

			
				 
			

			
				Sur le trajet, je revis le visage de la mère.
			

			
				Ses hurlements.
			

			
				 
			

			
				Puis Lou s’invita dans ma tête.
			

			
				Avant, je n’étais jamais stressé comme ça.
			

			
				Depuis l’arrivée d’Hugues dans le paysage, tout était différent.
			

			
				 
			

			
				Nous aurions dû aller en Toscane.
			

			
				 
			

			
				À l’appartement, Tom m’accueillit sur le pas de la porte.
			

			
				 
			

			
				— Papa, tu ne devineras jamais qui est chez nous.
			

			
				 
			

			
				Je tentai, mécaniquement :
			

			
				 
			

			
				— Goffeaux ?
			

			
				 
			

			
				— Non… mieux que parrain.
			

			
				 
			

			
				Je lâchai un « Maud » presque à voix basse.
			

			
				— Non. Encore plus chouette.
			

			
				 
			

			
				Je rendis les armes.
			

			
				 
			

			
				— Qui ?
			

			
				 
			

			
				Tom sourit, fier de sa bombe.
			

			
				 
			

			
				— Hugues. Il est venu travailler avec Lou. Il est super marrant.
			

			
				 
			

			
				Voilà autre chose.
			

			
				 
			

			
				Ce scout identitaire était dans mon salon.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir, monsieur Bernard, dit Hugues en se levant.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir, répondis-je froidement.
			

			
				 
			

			
				Lou me lança un regard noir et quitta ses bras « protecteurs ».
			

			
				Elle me rejoignit dans la cuisine.
			

			
				 
			

			
				— Tu pourrais faire un effort.
			

			
				 
			

			
				— Non.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi, putain ?
			

			
				 
			

			
				— Parce que tu aurais pu me demander avant de le faire venir.
			

			
				Parce que je ne le sens pas.
			

			
				Parce qu’il m’énerve.
			

			
				Parce que j’avais juste envie d’être tranquille.
			

			
				 
			

			
				Elle me fixa.
			

			
				 
			

			
				Puis elle repartit vers lui et l’emmena vers sa chambre.
			

			
				 
			

			
				— Viens… On ennuie son altesse.
			

			
				 
			

			
				Je restai là, planté dans la cuisine.
			

			
				 
			

			
				Je ne sus ni quoi dire.
			

			
				Ni quoi faire.
			

			




				 
			

			
				Retour au terrain
			

			
				 
			

			
				Le lendemain, j’avais l’image mais pas le son.
			

			
				Je tentai plusieurs fois de discuter.
			

			
				En vain.
			

			
				 
			

			
				J’avais besoin du terrain.
			

			
				De l’odeur, du bruit, du réel.
			

			
				Pour me ressourcer.
			

			
				 
			

			
				Je rejoignis Benali à l’adresse transmise par Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour patron. D’après ce que je sais, il est chez lui.
			

			
				 
			

			
				— Tu as appris quelque chose sur lui ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Benali prit son air de limier.
			

			
				J’adorais ça.
			

			
				 
			

			
				— J’ai traîné un peu dans le coin. Un gamin m’a dit qu’il vendait de l’herbe de temps en temps.
			

			
				Rien de structuré.
			

			
				Surtout un glandeur.
			

			
				 
			

			
				Nous sonnâmes au studio.
			

			
				 
			

			
				Un jeune en caleçon nous ouvrit.
			

			
				 
			

			
				— Police judiciaire. Abdelkader Moukhliq ?
			

			
				 
			

			
				— Ouais.
			

			
				 
			

			
				— On voudrait vous parler.
			

			
				 
			

			
				J’entrai.
			

			
				 
			

			
				Le studio était un foutoir.
			

			
				Vêtements au sol.
			

			
				Cendriers pleins.
			

			
				Canettes.
			

			
				Conserves ouvertes.
			

			
				Des cafards à l’aise. Chez eux.
			

			
				 
			

			
				L’opposé exact de la chambre de Brahim.
			

			
				 
			

			
				Benali attaqua.
			

			
				 
			

			
				— Tu connais Brahim Akhadi ?
			

			
				 
			

			
				— Ouais. C’est un pote. Mais on traîne plus trop.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi ?
			

			
				 
			

			
				Il haussa les épaules.
			

			
				 
			

			
				— Incompatibilité de vie. Monsieur fait des études.
			

			
				 
			

			
				Il m’énervait.
			

			
				Visite de la PJ, et il continuait à jouer au parasite de quartier.
			

			
				 
			

			
				Je perdis patience.
			

			
				 
			

			
				— Tu vas arrêter de faire le malin.
			

			
				Je t’envoie les Stups, tu rigoleras moins.
			

			
				 
			

			
				Il cligna des yeux, lentement.
			

			
				L’herbe avait visiblement usé l’appareil.
			

			
				 
			

			
				— Ton pote a été assassiné.
			

			
				Je veux savoir ce que tu faisais hier matin.
			

			
				 
			

			
				Là, il s’assit.
			

			
				 
			

			
				— Assassiné ? Mais… par qui ?
			

			
				C’était un type sans problème. Même un joint, il touchait pas.
			

			
				 
			

			
				Benali enchaîna.
			

			
				 
			

			
				— Dans le quartier, des tensions ? Des embrouilles ?
			

			
				 
			

			
				— Non… il vivait tranquille. Il s’occupait de rien. Même Samir…
			

			
				 
			

			
				Il se tut.
			

			
				 
			

			
				Je levai les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Samir ? C’est qui ?
			

			
				 
			

			
				— Un type…
			

			
				 
			

			
				Je sentis la moutarde monter.
			

			
				 
			

			
				— Tu as trois secondes. Après, j’appelle.
			

			
				 
			

			
				Je sortis mon téléphone.
			

			
				 
			

			
				— Samir Barkat. C’est… son territoire.
			

			
				 
			

			
				— Et Brahim avait des soucis avec lui ? demanda Benali.
			

			
				 
			

			
				— Non, je crois pas. Mais Samir, faut pas le chercher.
			

			
				 
			

			
				— Il est où ?
			

			
				 
			

			
				— Dans le hall de l’immeuble au fond de l’impasse. Mais faites attention… il est pas comique.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai, méprisant.
			

			
				 
			

			
				— Essaie surtout de trouver un boulot au lieu de glander.
			

			
				 
			

			
				En descendant, j’appelai Verhoeven.
			

			
				 
			

			
				— Denis. Ivry. Un certain Samir Barkat. Ça te dit quelque chose ?
			

			
				 
			

			
				— Salut Léo. Ivry, c’est pas chez moi.
			

			
				Rien de transcendant là-bas. Un peu d’herbe, parfois de la coke. Pas de gros trafic.
			

			
				 
			

			
				— OK. Merci.
			

			
				 
			

			
				On pouvait y aller sans paniquer.
			

			
				Samir devait être un petit coq de quartier.
			

			
				 
			

			
				Dans le hall, un grand type baraqué nous barra le passage.
			

			
				 
			

			
				Benali tenta de l’écarter.
			

			
				Le type montra les dents.
			

			
				 
			

			
				Erreur.
			

			
				 
			

			
				Benali changea en une seconde.
			

			
				Il le plaqua au mur et le menotta.
			

			
				 
			

			
				Plus de séquelles. C’était sûr.
			

			
				 
			

			
				Évidemment, ça excita les autres.
			

			
				 
			

			
				Je montrai mon arme.
			

			
				 
			

			
				— On se calme, les enfants.
			

			
				 
			

			
				Un recul général.
			

			
				Un pas. Deux.
			

			
				 
			

			
				— Samir. Il est où ?
			

			
				 
			

			
				Un petit type d’une trentaine d’années sortit du fond du couloir.
			

			
				 
			

			
				— C’est moi. Qui le demande ?
			

			
				 
			

			
				Il se donnait un air de mafieux.
			

			
				Il impressionnait autant qu’un lycéen.
			

			
				 
			

			
				— Brigade criminelle.
			

			
				 
			

			
				Il marqua un temps d’arrêt.
			

			
				 
			

			
				— Tes trafics minables, on s’en fout, dis-je.
			

			
				On veut te parler de Brahim Akhadi.
			

			
				 
			

			
				Il nous reçut dans son « bureau ».
			

			
				IKEA version cageots.
			

			
				 
			

			
				Il expliqua qu’il connaissait Brahim, qu’il l’aimait bien, mais qu’il ne le voyait pas souvent.
			

			
				 
			

			
				— Ce gamin était quelqu’un de bien.
			

			
				Intelligent.
			

			
				Il savait vivre dans un quartier sans emmerder le monde.
			

			
				 
			

			
				Aucun mensonge évident.
			

			
				Aucun élément exploitable.
			

			
				 
			

			
				La piste Ivry venait de mourir.
			

			
				 
			

			
				Il ne restait plus qu’à espérer que le légiste ou Suarez nous apporte enfin quelque chose.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				La Sorbonne
			

			
				 
			

			
				Le hall du Bastion était plein de journalistes.
			

			
				Notre affaire n’avait rien de sensible.
			

			
				Ce n’était pas pour nous.
			

			
				 
			

			
				En voyant le pupitre installé pour le préfet, je compris immédiatement :
			

			
				Sophie François prenait ses fonctions aujourd’hui.
			

			
				 
			

			
				Avant de remonter au niveau six, je fis un détour par le niveau deux.
			

			
				 
			

			
				— Madame la directrice, félicitations.
			

			
				 
			

			
				— Merci, Léo. J’espère pouvoir compter sur toi si j’en ai besoin.
			

			
				 
			

			
				— Je suis à ton service, Sophie.
			

			
				Je te promets même de respecter les règles… au moins pendant ta première semaine.
			

			
				 
			

			
				Elle rit.
			

			
				 
			

			
				— Au fait… Cindy Duquaine me remplace.
			

			
				 
			

			
				Elle sourit.
			

			
				Moi, moins.
			

			
				 
			

			
				Duquaine.
			

			
				Encore un fantôme.
			

			
				Décidément, je ne serais jamais tranquille.
			

			
				On finit toujours par devoir assumer son passé.
			

			
				 
			

			
				Enfin le niveau six.
			

			
				La Crim.
			

			
				 
			

			
				Le seul endroit où je me sentais chez moi.
			

			
				Quel paradoxe.
			

			
				 
			

			
				Chez moi… mais sans piste.
			

			
				Nous n’avions rien.
			

			
				 
			

			
				J’appelai le légiste.
			

			
				 
			

			
				— Martin, j’ai besoin que tu me donnes un truc. Même un tout petit rien.
			

			
				 
			

			
				— Léo, je m’occupe de morts toute la journée.
			

			
				Mais je ne suis pas l’ouvreur du paradis.
			

			
				 
			

			
				— Si tu me sors quelque chose, tu seras mon messie.
			

			
				 
			

			
				Il soupira, puis entra dans le vif.
			

			
				 
			

			
				— Bon. La victime a bien été tabassée à mort.
			

			
				Probablement entre sept heures trente et neuf heures trente.
			

			
				 
			

			
				Fenêtre plus serrée.
			

			
				Pas encore suffisante.
			

			
				 
			

			
				— Mais… son passage à tabac n’en était pas vraiment un.
			

			
				 
			

			
				— Quoi ?
			

			
				 
			

			
				— Enfin si. Mais pas désordonné. Pas une bagarre de rue.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi tu dis ça ?
			

			
				 
			

			
				— Deux raisons.
			

			
				D’abord : les blessures sont trop “propres”. Ils ont visé les côtes, la tête, l’abdomen.
			

			
				Ils frappaient pour tuer.
			

			
				 
			

			
				Je restai silencieux.
			

			
				 
			

			
				Frapper pour tuer.
			

			
				Une exécution à mains nues.
			

			
				 
			

			
				— Ensuite, poursuivit-il, Brahim a été tenu.
			

			
				On l’a empêché de se défendre.
			

			
				Quelqu’un lui maintenait les bras. On l’a gardé à genoux.
			

			
				 
			

			
				J’eus un haut-le-cœur.
			

			
				 
			

			
				— Tu es sûr de toi, Martin ?
			

			
				 
			

			
				— Tu vas me vexer.
			

			
				 
			

			
				Puis, comme s’il n’avait pas encore assez chargé la barque :
			

			
				 
			

			
				— Et ce n’est pas tout.
			

			
				 
			

			
				— Ne me dis pas qu’il y a pire.
			

			
				 
			

			
				— Pire, non. Mais plus intéressant.
			

			
				Le corps a été déplacé. Les lividités ne correspondent pas.
			

			
				Et j’ai trouvé des résidus d’une matière non compatible avec le lieu de découverte. Je les ai envoyés à Suarez.
			

			
				 
			

			
				Je posai mon téléphone.
			

			
				 
			

			
				— Martin… tu es un génie.
			

			
				 
			

			
				Un garçon bien, sans histoire, tabassé à mort de façon organisée…
			

			
				Ça n’arrive pas sans raison.
			

			
				 
			

			
				Un meurtre sans mobile, c’est un fou.
			

			
				Et les fous ne tiennent pas une victime à genoux.
			

			
				Donc, c’est une excuse.
			

			
				 
			

			
				Je repensai à ce qu’on nous enseigne à l’école de police.
			

			
				Argent. Amour. Jalousie.
			

			
				 
			

			
				L’argent, inutile d’y croire.
			

			
				 
			

			
				Il restait l’amour et la jalousie.
			

			
				 
			

			
				J’allai voir Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				— Julie, je veux tout sur une éventuelle relation amoureuse de Brahim.
			

			
				 
			

			
				Elle leva à peine les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Patron, vous me sous-estimez.
			

			
				D’après ses réseaux, il était en couple avec une certaine Lucie. Étudiante à la Sorbonne.
			

			
				 
			

			
				— Tu es formidable.
			

			
				 
			

			
				Je repartis vers mon bureau, et mon cerveau fit une connexion.
			

			
				 
			

			
				Lucie… je la connais.
			

			
				Amie de lycée de Lou.
			

			
				Elle est déjà venue à la maison.
			

			
				 
			

			
				Je m’arrêtai net.
			

			
				 
			

			
				La Sorbonne.
			

			
				Hugues.
			

			
				Et maintenant Lucie.
			

			
				 
			

			
				Lou était beaucoup trop proche de cette histoire.
			

			
				 
			

			
				J’appelai la nouvelle.
			

			
				 
			

			
				— Martin. Vous sortez avec moi.
			

			
				 
			

			
				Je crus qu’elle allait s’évanouir.
			

			
				 
			

			
				— Moi ? D’accord, monsieur le commissaire… je prends…
			

			
				 
			

			
				— Bougez-vous.
			

			
				Et “monsieur le commissaire”, c’est non.
			

			
				C’est chef ou patron. Et une seule fois suffit.
			

			
				 
			

			
				Direction la Sorbonne.
			

			
				Onze heures quarante-cinq.
			

			
				On tomberait pile sur la pause de midi.
			

			
				 
			

			
				Parfait pour parler à des étudiants.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Institut Héritage
			

			
				 
			

			
				Quel silence pendant le trajet.
			

			
				 
			

			
				Martin n’osait visiblement plus me parler.
			

			
				Moretti était absorbé par le trafic.
			

			
				 
			

			
				La Sorbonne me fait toujours une drôle d’impression.
			

			
				Le tribunal du savoir.
			

			
				Quand j’y entre, j’ai l’impression immédiate d’être jugé.
			

			
				Le bâtiment est ancien.
			

			
				Les plafonds sont hauts.
			

			
				L’atmosphère froide et pesante.
			

			
				 
			

			
				La faune qui y circule est à l’image du lieu :
			

			
				des touristes qui prennent des photos,
			

			
				des étudiants ultra concentrés,
			

			
				des futurs anarchistes.
			

			
				 
			

			
				Et puis, les lettres modernes.
			

			
				Persuadés d’être les futurs Goncourt.
			

			
				Ils s’efforcent de parler comme ils écrivent, avec des phrases beaucoup trop longues pour rester compréhensibles.
			

			
				 
			

			
				Pendant que Martin partait chercher Lucie, je me dirigeai vers les valves.
			

			
				J’adore ces endroits. Lire les affiches, les annonces, les rumeurs imprimées.
			

			
				 
			

			
				Ici, pas grand-chose :
			

			
				revente de bouquins,
			

			
				colocation,
			

			
				soirée étudiante dans un bar du coin.
			

			
				 
			

			
				Et une affiche plus propre que les autres : Institut Héritage.
			

			
				Un groupe de réflexion, selon le papier.
			

			
				Un nom déjà entendu. Sans doute courant.
			

			
				 
			

			
				Je gagnai la cafétéria.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, Martin arriva avec Lucie.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur Bernard… il y a un problème ?
			

			
				 
			

			
				— Bonjour Lucie. Je suis ici à titre officiel. Désolé.
			

			
				 
			

			
				Son visage changea.
			

			
				Plus tendu. Plus inquiet.
			

			
				 
			

			
				— Nous venons te parler de Brahim.
			

			
				 
			

			
				Ses yeux se remplirent de larmes, presque immédiatement.
			

			
				 
			

			
				— Je sais que c’était ton copain, repris-je. Je suis chargé de l’enquête.
			

			
				 
			

			
				— Je ne comprends pas pourquoi… Il était gentil, intelligent, prévenant…
			

			
				 
			

			
				Martin prit le relais.
			

			
				 
			

			
				— Tout se passait bien entre vous ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. Il devait même me présenter à ses parents.
			

			
				 
			

			
				Je l’observai.
			

			
				 
			

			
				— Il était fidèle ?
			

			
				 
			

			
				Lucie se redressa, vexée.
			

			
				 
			

			
				— Bien sûr. Et moi aussi. On s’aimait vraiment, monsieur Bernard.
			

			
				 
			

			
				Bon.
			

			
				On pouvait enterrer la piste passionnelle.
			

			
				 
			

			
				— Il avait beaucoup d’amis ici ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				— Des copains, oui… Des amis, je ne sais pas. Vous savez… ici, tout le monde veut être le meilleur.
			

			
				 
			

			
				La compétition universitaire.
			

			
				On appelle ça “former l’élite”.
			

			
				On oublie juste l’entraide au passage.
			

			
				 
			

			
				Je posai la question qui m’obsédait.
			

			
				 
			

			
				— Lou… elle le connaissait ?
			

			
				 
			

			
				— Un peu…
			

			
				 
			

			
				— Je croyais que vous étiez amies.
			

			
				 
			

			
				— On l’était. Maintenant, elle passe tout son temps avec Hugues et ses amis. Il n’y a plus qu’eux qui existent.
			

			
				 
			

			
				— Tu fais partie de ses amis ?
			

			
				 
			

			
				— Non. Je ne l’aime pas trop. Il se la pète. Il se croit supérieur aux autres. Pas mon genre.
			

			
				 
			

			
				Si elle savait à quel point j’étais d’accord.
			

			
				 
			

			
				Je la remerciai.
			

			
				Elle repartit vers son amphi.
			

			
				Un théâtre du savoir.
			

			
				 
			

			
				Je balayai l’espace du regard.
			

			
				 
			

			
				Et je le vis.
			

			
				 
			

			
				Hugues.
			

			
				Entouré de quelques mecs du même genre.
			

			
				Grands, musclés, propres sur eux.
			

			
				L’air sûr d’être du bon côté du monde.
			

			
				 
			

			
				Lou se tenait près de lui…
			

			
				mais effacée.
			

			
				 
			

			
				Étrange, pour une fille qui ne sait pas se taire.
			

			
				 
			

			
				Elle m’aperçut et s’approcha.
			

			
				 
			

			
				— Papa… qu’est-ce que tu fais là ?
			

			
				 
			

			
				— Mon métier.
			

			
				 
			

			
				— Brahim ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. Tu devrais aller voir Lucie. Elle en a besoin.
			

			
				 
			

			
				Lou hocha lentement la tête, avec quelque chose de triste dans le regard.
			

			
				 
			

			
				— Je sais… mais…
			

			
				 
			

			
				Elle s’interrompit.
			

			
				 
			

			
				Hugues arrivait.
			

			
				 
			

			
				Avec sa cour.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur Bernard, dit-il en me tendant la main.
			

			
				 
			

			
				Je la serrai froidement.
			

			
				 
			

			
				Puis, comme si je n’existais plus :
			

			
				 
			

			
				— Lou, dépêche-toi. On a cours. Et après, on prépare la réunion de ce soir.
			

			
				 
			

			
				Lou m’embrassa.
			

			
				Puis le suivit.
			

			
				 
			

			
				J’eus l’impression qu’elle n’en avait pas envie.
			

			
				 
			

			
				En me dirigeant vers la sortie, je bifurquai vers les valves.
			

			
				Martin me suivit, surprise.
			

			
				 
			

			
				J’arrachai l’affiche de l’Institut Héritage.
			

			
				 
			

			
				Voilà donc leur réunion.
			

			
				 
			

			
				Je la glissai dans ma poche.
			

			
				 
			

			
				— Moretti, avant de rentrer au Bastion, on passe par la PP.
			

			
				Je veux faire un tour au SDRT.
			

			
				 
			

			
				Il était temps d’agir concrètement contre ce Hugues.
			

			
				 
			

			
				Derrière moi, Martin souffla :
			

			
				 
			

			
				— Encore une impasse.
			

			
				Je me retournai.
			

			
				 
			

			
				— Non. Un début.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				Le MI5 parisien
			

			
				 
			

			
				Je ne connaissais personnellement personne au SDRT.
			

			
				Comme dans tous les services de renseignement, chacun se prenait pour James Bond.
			

			
				Avec un budget photocopieuse.
			

			
				 
			

			
				Un jeune type — lieutenant, au mieux — nous accueillit à l’entrée.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour, je peux vous aider ?
			

			
				 
			

			
				— Bernard. Brigade criminelle. J’aimerais des renseignements sur un groupe.
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				 
			

			
				— Mon cher Bernard, vous nous prenez pour le syndicat d’initiative ?
			

			
				 
			

			
				Lui, il devait être nouveau.
			

			
				 
			

			
				— Et vous, vous me prenez pour votre pote ?
			

			
				 
			

			
				Son sourire se crispa.
			

			
				 
			

			
				— Je suis le commissaire Bernard, patron de la brigade criminelle.
			

			
				Comme je n’ai pas envie de devenir désagréable : appelez-moi votre responsable.
			

			
				 
			

			
				Il tenta une explication bancale.
			

			
				Puis : « le responsable n’est pas là ».
			

			
				Puis : « la procédure ».
			

			
				Puis : « les demandes écrites ».
			

			
				 
			

			
				Bref, il m’énervait et se croyait drôle.
			

			
				 
			

			
				J’appelai Morel.
			

			
				 
			

			
				— Morel, je suis au SDRT et ils ne veulent pas m’aider.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour Bernard. Ils ne sont pas obligés de vous aider.
			

			
				 
			

			
				— Vous m’avez parlé d’un groupuscule potentiellement dangereux.
			

			
				J’ai un cadavre. Et un groupe que je ne connais pas.
			

			
				Je veux savoir si c’est le même.
			

			
				Je fais juste ce que vous m’avez demandé.
			

			
				 
			

			
				Je sentis le changement de ton.
			

			
				J’avais touché son autorité.
			

			
				 
			

			
				— Je vais voir ce que je peux faire.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, un homme d’une soixantaine d’années arriva.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard. Commandant Giannetti. Je suis en charge du dossier pour lequel vous êtes ici. Suivez-moi.
			

			
				 
			

			
				Il nous conduisit dans un petit bureau qui puait le café froid.
			

			
				Ça me rappela le 36.
			

			
				Dégueulasse… mais attachant.
			

			
				 
			

			
				— Vous comprendrez que je ne peux pas vous dire grand-chose.
			

			
				Ici, on collecte. On recoupe. On évite les conclusions.
			

			
				Et surtout, on essaie d’éviter les emmerdes.
			

			
				 
			

			
				— J’ai un cadavre, commandant.
			

			
				Vingt ans. Tabassé à mort.
			

			
				Pas de mobile.
			

			
				Et des indices qui me ramènent vers un groupe au nom bizarre.
			

			
				L’instinct, vous savez ce que c’est…
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				Il avait compris : je n’avais rien.
			

			
				Et j’espérais qu’il ait un peu plus.
			

			
				 
			

			
				Il sortit un dossier… ridicule.
			

			
				Quatre pages, peut-être.
			

			
				 
			

			
				— On n’a pas énormément sur eux.
			

			
				Ils endoctrinent des jeunes. Vingt ans, à peu près.
			

			
				Discours nationaliste. « Défendre le pays », « protéger les habitants de souche ».
			

			
				Pour l’instant, un seul nom confirmé : Louis Coron.
			

			
				 
			

			
				— En effet… vous n’avez pas grand-chose, dis-je.
			

			
				 
			

			
				Martin, qui était restée silencieuse, tenta sa chance.
			

			
				 
			

			
				— Commandant, avec votre expérience, vous avez forcément des intuitions.
			

			
				Ne me dites pas que vous vous contentez de ça.
			

			
				 
			

			
				Giannetti se redressa.
			

			
				Le compliment venait d’une petite jeune, jolie et intelligente.
			

			
				Ça agit comme un café.
			

			
				 
			

			
				— Non, évidemment.
			

			
				Ils ciblent des étudiants. Les futures élites.
			

			
				Ils cherchent à se structurer, à peser dans le paysage extrémiste.
			

			
				 
			

			
				— Dans toutes les facs ? demanda Martin.
			

			
				 
			

			
				— Pour le moment, surtout à la Sorbonne.
			

			
				J’ai identifié deux ou trois membres possibles, mais rien n’est confirmé, donc je ne peux rien dire.
			

			
				 
			

			
				Décidément…
			

			
				Soit il n’avait vraiment rien,
			

			
				soit la guerre des polices venait de reprendre.
			

			
				 
			

			
				Je le remerciai.
			

			
				Hors de question que je lui donne le moindre os.
			

			
				 
			

			
				Avant de nous laisser partir, il tenta.
			

			
				 
			

			
				— Et de votre côté, commissaire… vous avez quelque chose pour moi ?
			

			
				 
			

			
				— Non, désolé commandant. Je crois m’être trompé.
			

			
				Le lieutenant Martin fera un signalement pour votre service.
			

			
				 
			

			
				Nous quittâmes le MI5 parisien.
			

			
				 
			

			
				Dans le couloir, Martin n’en pouvait plus.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire… vous ne pensez pas que…
			

			
				 
			

			
				— Que notre institut et leur groupe sont les mêmes ?
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				— Bien entendu que si.
			

			
				Mais si je le lui disais, les emmerdes deviendraient officielles.
			

			
				Et il faudrait « collaborer ».
			

			
				 
			

			
				Elle comprit immédiatement.
			

			
				Je ne lui dis pas le reste.
			

			
				Que je n’avais pas envie de balancer Hugues.
			

			
				Et donc Lou.
			

			
				 
			

			
				Il fallait agir avant.
			

			
				 
			

			
				Je sortis l’affiche de l’Institut Héritage de ma poche.
			

			
				 
			

			
				— Lieutenant… ce soir, vous allez passer un test important.
			

			
				 
			

			
				Elle pâlit.
			

			
				 
			

			
				— Vous irez à cette réunion.
			

			
				 
			

			
				Je le vis dans ses yeux : elle n’en avait aucune envie.
			

			
				 
			

			
				Moi non plus.
			

			
				 
			

			
				Mais je ne voyais pas d’autre solution.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Institut
			

			
				 
			

			
				Dans la salle de réunion du Bastion, j’expliquai mon idée à l’équipe.
			

			
				 
			

			
				— Martin est la seule parmi nous que Lou ne connaît pas. Elle assistera donc à cette réunion.
			

			
				 
			

			
				— Ça peut être risqué, rétorqua Malakian.
			

			
				 
			

			
				— Tout ce qu’on lui demande, c’est d’y aller, d’écouter et de revenir avec des informations.
			

			
				 
			

			
				Benali, fidèle à lui-même, et déjà en mode protecteur de la nouvelle, ajouta :
			

			
				 
			

			
				— Nous pouvons être présents discrètement dans la rue pour intervenir en cas de problème.
			

			
				 
			

			
				Je tranchai.
			

			
				 
			

			
				— L’opération n’est pas officielle. Donc pas de dispositif, pas de cirque.
			

			
				Une voiture dans le secteur, c’est tout.
			

			
				Et vous, Martin : pas de héros. Pas de James Bond.
			

			
				Vous écoutez, vous observez, vous sortez.
			

			
				 
			

			
				Nous étudiâmes ensuite la configuration.
			

			
				 
			

			
				Café « Chez Voltaire ».
			

			
				Rue Victor-Cousin.
			

			
				Petit bistrot ordinaire.
			

			
				 
			

			
				Réunion dans l’arrière-salle.
			

			
				Ouverte à tous.
			

			
				Mot de passe sur l’affiche : Institut.
			

			
				 
			

			
				Rien de spectaculaire.
			

			
				En apparence.
			

			
				 
			

			
				Il était l’heure d’y aller.
			

			
				 
			

			
				Je me fis intercepter dans le parking par notre nouvelle directrice.
			

			
				 
			

			
				— Léo. Le SDRT m’a appelée cet après-midi.
			

			
				J’aimerais être informée lorsque tu sollicites d’autres services.
			

			
				 
			

			
				Un jour à la tête de la PJ et elle était déjà pénible.
			

			
				Le besoin d’exister. D’imprimer sa marque.
			

			
				 
			

			
				— J’y suis allé sur demande de Morel.
			

			
				 
			

			
				— Peut-être. Mais maintenant, c’est moi qui dirige.
			

			
				 
			

			
				— Excuse-moi, Sophie. Je prends note.
			

			
				 
			

			
				Connasse.
			

			
				Ça commence.
			

			
				 
			

			
				Moretti gara la voiture à une cinquantaine de mètres du bistrot.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Martin.
			

			
				 
			

			
				— Élodie, c’est à vous de jouer. Pas de connerie. Juste de l’observation.
			

			
				 
			

			
				— Oui patron. Rassurez-vous.
			

			
				 
			

			
				Elle sortit et se dirigea vers le café.
			

			
				 
			

			
				Je surveillai l’entrée de loin.
			

			
				 
			

			
				Je reconnus immédiatement quelques Apollons aperçus à la Sorbonne autour de Hugues.
			

			
				D’autres jeunes arrivèrent.
			

			
				Tous entre dix-huit et vingt-deux ans, à vue de nez.
			

			
				Majorité de garçons.
			

			
				Quelques filles, quand même.
			

			
				 
			

			
				Aucune trace de Lou.
			

			
				 
			

			
				Quand le flux se calma, je sortis à mon tour.
			

			
				 
			

			
				Benali stressa.
			

			
				 
			

			
				— Chef… ne vous faites pas voir. Pensez à Martin.
			

			
				 
			

			
				Je passai devant le café.
			

			
				 
			

			
				Quelques clients dans la salle principale.
			

			
				Des verres. Des discussions normales.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Mais sur la porte du fond, je distinguai un symbole collé au scotch.
			

			
				Géométrique.
			

			
				Un losange.
			

			
				 
			

			
				Je mis une seconde à comprendre.
			

			
				 
			

			
				Le même que celui de Suze-la-Rousse.
			

			
				Le badge cousu sur les tenues.
			

			
				Le badge de Coron.
			

			
				 
			

			
				Tout se remit en place.
			

			
				 
			

			
				IH sur les malles.
			

			
				Institut Héritage.
			

			
				 
			

			
				C’était donc eux.
			

			
				 
			

			
				« Réinsertion par le travail »…
			

			
				Coron nous avait entubés.
			

			
				 
			

			
				Il ne restait plus qu’à attendre.
			

			
				 
			

			
				Martin allait finir par nous apprendre ce qu’ils faisaient réellement derrière cette porte.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				MEGA
			

			
				 
			

			
				Une heure trente plus tard, les premiers sortirent.
			

			
				 
			

			
				Benali s’était placé à proximité, assez près pour capter des bribes de conversations, pas assez pour se faire remarquer.
			

			
				 
			

			
				De loin, ils semblaient euphoriques.
			

			
				Emballés.
			

			
				Convaincus.
			

			
				 
			

			
				Benali revint en trottinant.
			

			
				 
			

			
				— Ils sont chauds, patron. Ils parlent de formations, de séminaires…
			

			
				 
			

			
				— C’est structuré, on dirait.
			

			
				 
			

			
				Il hésita, puis ajouta :
			

			
				 
			

			
				— J’ai entendu un truc plus inquiétant. Ils se considèrent comme des MEGA.
			

			
				 
			

			
				— Des quoi ?
			

			
				 
			

			
				— Des Trump européens. Make Europe Great Again.
			

			
				 
			

			
				Je ne réagis pas.
			

			
				En apparence.
			

			
				À l’intérieur, je me demandais comment Lou pouvait traîner dans ce genre de réunion.
			

			
				Ça ne lui ressemblait pas. Pas du tout.
			

			
				 
			

			
				Trente minutes après la sortie des premiers…
			

			
				Toujours pas de Martin.
			

			
				 
			

			
				— Bordel… qu’est-ce qu’elle fout ? lâchai-je.
			

			
				 
			

			
				Moretti tenta de me calmer.
			

			
				 
			

			
				— Respire. Elle est flic. Comme nous.
			

			
				 
			

			
				Il avait raison.
			

			
				 
			

			
				Quarante-cinq minutes.
			

			
				Toujours rien.
			

			
				Pas de Martin.
			

			
				Pas de Hugues.
			

			
				Pas de Lou non plus.
			

			
				 
			

			
				Benali, lui, devenait une pile électrique.
			

			
				 
			

			
				— Patron, faut faire quelque chose. C’est pas normal.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, il insista.
			

			
				 
			

			
				— J’y vais. Je dois y aller.
			

			
				 
			

			
				— Benali, tu ne bouges pas.
			

			
				C’est un ordre.
			

			
				 
			

			
				Finalement, après cinquante-huit minutes, Martin sortit.
			

			
				 
			

			
				En même temps que Lou et Hugues.
			

			
				 
			

			
				Et avec eux… un troisième homme.
			

			
				Impossible d’être sûr à cette distance.
			

			
				Mais il avait une allure. Une assurance.
			

			
				 
			

			
				Martin dépassa la voiture.
			

			
				Attendit que les derniers quittent la rue.
			

			
				Puis revint vers nous.
			

			
				 
			

			
				Elle était bien, cette petite.
			

			
				Elle avait tenu.
			

			
				 
			

			
				Elle s’engouffra à l’arrière, essoufflée.
			

			
				 
			

			
				— Patron… une horreur.
			

			
				 
			

			
				— Expliquez.
			

			
				 
			

			
				— C’est rodé. Très rodé.
			

			
				Ils se présentent comme une association étudiante “patriote”, destinée à protéger la France.
			

			
				Mais c’est de l’extrême droite pure. Sans ambiguïté.
			

			
				 
			

			
				Elle nous décrivit la mécanique.
			

			
				 
			

			
				Des “séminaires” pour structurer la diffusion des idées.
			

			
				Et des “centres de formation”.
			

			
				 
			

			
				Là, c’était plus flou.
			

			
				Volontairement flou.
			

			
				 
			

			
				Je sentis Suze-la-Rousse revenir dans mon esprit.
			

			
				L’endoctrinement par le travail.
			

			
				 
			

			
				Si ce n’était que ça…
			

			
				 
			

			
				— Qui parlait ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				— Louis Coron. Le responsable, apparemment.
			

			
				 
			

			
				— Personne d’autre ?
			

			
				 
			

			
				— Non. Les autres boivent ses paroles.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi tu as traîné si longtemps à la fin ?
			

			
				 
			

			
				— Hugues est venu me parler. Il était… très curieux.
			

			
				 
			

			
				— Qu’est-ce que tu lui as dit ?
			

			
				 
			

			
				— Que je travaillais à la Sorbonne. Que j’avais vu l’affiche, c’est tout.
			

			
				 
			

			
				Couverture correcte.
			

			
				 
			

			
				— Et Lou ?
			

			
				 
			

			
				Martin prit une seconde.
			

			
				 
			

			
				— Elle était avec lui. Mais elle ne m’a pas parlé.
			

			
				Elle était… comme éteinte.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				Ce type avait le don d’éteindre les gens.
			

			
				Et Lou était la dernière personne que je voulais voir s’éteindre.
			

			
				 
			

			
				Nous déposâmes Martin chez elle.
			

			
				 
			

			
				Puis Moretti me ramena à l’appartement.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, c’était à mon tour.
			

			
				 
			

			
				J’allais tenter de “débriefer” Lou.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Lobotomie express
			

			
				 
			

			
				Lou n’était pas encore rentrée.
			

			
				Il était vingt-trois heures quinze.
			

			
				Une bonne raison de l’attendre.
			

			
				 
			

			
				J’allai embrasser ses frères.
			

			
				 
			

			
				Max, du haut de ses six ans, en profita pour me parler.
			

			
				À voix basse, comme s’il allait me confier un secret.
			

			
				 
			

			
				— Papa… c’est vrai que les bougnouls, ils puent ?
			

			
				 
			

			
				Un uppercut dans le menton.
			

			
				Mon fils ne parlait pas comme ça.
			

			
				 
			

			
				Je me baissai à sa hauteur.
			

			
				 
			

			
				— Max… je ne sais même pas ce que ça veut dire, ce mot.
			

			
				Qui t’a dit ça ?
			

			
				 
			

			
				Il fronça les sourcils, vexé.
			

			
				 
			

			
				— T’es bête. Un bougnoul, c’est un Arabe.
			

			
				 
			

			
				Je sentis la colère grimper d’un coup.
			

			
				Mais pas contre lui.
			

			
				 
			

			
				— Non. Un Arabe, c’est un Arabe.
			

			
				Et ce mot-là, tu ne le répètes plus jamais. D’accord ?
			

			
				 
			

			
				Ma voix était plus sèche que je ne l’aurais voulu.
			

			
				Max se mit à pleurer.
			

			
				Je le pris dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				— Qui t’a raconté ça ?
			

			
				 
			

			
				Il renifla.
			

			
				 
			

			
				— C’est Lou… Elle en parlait avec Hugues.
			

			
				 
			

			
				Je fermai les yeux.
			

			
				 
			

			
				Je lui fis promettre de ne plus parler comme ça.
			

			
				Et je restai un instant à le serrer contre moi, comme si ça pouvait effacer ce qu’il venait de dire.
			

			
				 
			

			
				J’entendis la porte d’entrée.
			

			
				Lou venait de rentrer.
			

			
				 
			

			
				Une discussion s’imposait.
			

			
				 
			

			
				Elle apparut dans le couloir, l’air de rien.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir papa.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir, répondis-je très sec.
			

			
				 
			

			
				Je n’attendis pas.
			

			
				 
			

			
				— Assieds-toi.
			

			
				Tais-toi.
			

			
				Et écoute-moi.
			

			
				 
			

			
				Elle obéit, mais je voyais déjà qu’elle brûlait de répondre.
			

			
				 
			

			
				— D’abord, la semaine, je ne veux plus que tu rentres aussi tard.
			

			
				Et tu ne me préviens même pas.
			

			
				 
			

			
				— Mais j’ai…
			

			
				 
			

			
				— Tais-toi.
			

			
				 
			

			
				Elle serra la mâchoire.
			

			
				 
			

			
				— Ensuite… que tu tiennes des propos racistes, ça me dégoûte.
			

			
				 
			

			
				Elle voulut couper.
			

			
				 
			

			
				— Et que tu les répètes à ton frère de six ans… ça, je ne le conçois pas.
			

			
				 
			

			
				Je me penchai vers elle.
			

			
				 
			

			
				— Si tu veux “endoctriner” des gens, ça ne se fera pas chez moi.
			

			
				J’espère que tu as compris.
			

			
				 
			

			
				Elle se leva d’un coup, prête à fuir vers sa chambre.
			

			
				 
			

			
				— Je t’interdis de partir.
			

			
				Assieds-toi.
			

			
				 
			

			
				Elle hésita. Revint.
			

			
				Et s’assit.
			

			
				 
			

			
				Je pointai la chaise en face de moi.
			

			
				 
			

			
				— Maintenant, tu peux répondre.
			

			
				Et sois convaincante.
			

			
				 
			

			
				Elle me fixa.
			

			
				Calme.
			

			
				Trop calme.
			

			
				 
			

			
				Puis elle parla, comme si elle récitait un cours.
			

			
				 
			

			
				— Tu ne comprends pas qu’on est envahis.
			

			
				On a des ministres noirs, des députés arabes…
			

			
				Bientôt notre président s’appellera Mohammed.
			

			
				 
			

			
				Je restai figé.
			

			
				 
			

			
				— Ce n’est pas ça, la France.
			

			
				Comme Hugues le dit : il faut qu’on agisse. Qu’on résiste.
			

			
				Max est assez grand pour comprendre.
			

			
				Plus on agit tôt, plus on pourra remédier à tous nos problèmes.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai ébahi.
			

			
				Comment ma fille…
			

			
				La fille de Marie…
			

			
				pouvait parler comme ça ?
			

			
				 
			

			
				Ce n’était plus un lavage de cerveau.
			

			
				C’était une lobotomie express.
			

			
				 
			

			
				— Promène-toi à Saint-Denis… tu verras…
			

			
				 
			

			
				Je frappai du plat de la main sur la table.
			

			
				 
			

			
				— Lou, je t’interdis de tenir ces discours chez moi !
			

			
				Tu ne te rends même pas compte de ce que tu dis !
			

			
				 
			

			
				Elle me regarda droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				Et ce regard… ce n’était plus du mépris d’ado.
			

			
				C’était de la haine.
			

			
				 
			

			
				— T’es vraiment un gauchiste bobo ringard.
			

			
				 
			

			
				Elle se leva et s’enferma dans sa chambre.
			

			
				 
			

			
				Je restai immobile.
			

			
				 
			

			
				Il y a quelques mois, on était allés ensemble voir Fabrice Éboué.
			

			
				Elle était fière de travailler sur la multiculturalité pour son premier boulot à la Sorbonne.
			

			
				 
			

			
				Et maintenant…
			

			
				elle parlait comme un vieux nazi en fin de course.
			

			
				 
			

			
				Tout ça à cause de ce salopard.
			

			
				Et de son pseudo groupe.
			

			
				 
			

			
				Je ne tenais plus en place.
			

			
				 
			

			
				Il fallait que je fasse quelque chose.
			

			
				 
			

			
				J’appelai Goffeaux et je lui expliquai tout.
			

			
				 
			

			
				— Léo… on ne peut rien faire. Elle va comprendre par elle-même.
			

			
				Travaille sur le fond, pas sur la forme.
			

			
				Sinon elle se braquera… et tu la perdras.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai.
			

			
				 
			

			
				Facile à dire.
			

			
				 
			

			
				Moi, j’étais décidé.
			

			
				Demain matin, j’irais rendre une petite visite… bien personnelle…
			

			
				à ce facho des temps modernes.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				La mosquée
			

			
				 
			

			
				6 h 12.
			

			
				Mon téléphone sonna.
			

			
				Benali.
			

			
				 
			

			
				— Patron… on a un problème. Faut que vous veniez.
			

			
				Je vous envoie l’adresse tout de suite.
			

			
				 
			

			
				Quelques secondes plus tard, je lus.
			

			
				 
			

			
				Grande Mosquée de Paris.
			

			
				Lieu sensible.
			

			
				Très sensible.
			

			
				 
			

			
				Que se passait-il ?
			

			
				 
			

			
				Moretti était déjà en bas.
			

			
				Il avait sa tête des mauvais jours.
			

			
				 
			

			
				— Patron… je crois que les emmerdes commencent.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, il se gara devant la mosquée.
			

			
				 
			

			
				Deux voitures de police étaient stationnées.
			

			
				Un agent avec brassard prenait des photos de la façade.
			

			
				 
			

			
				Je levai les yeux.
			

			
				Et je restai figé.
			

			
				 
			

			
				Deux énormes croix gammées taguées sur la pierre.
			

			
				 
			

			
				Je sortis de l’Audi et m’avançai vers le policier.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes le commissaire Bernard ?
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				— Le commissaire du 5ᵉ arrondissement vous attend à l’intérieur.
			

			
				 
			

			
				Pourquoi un commissaire d’arrondissement m’attendait dans une mosquée ?
			

			
				Ce n’était pas un simple tag.
			

			
				Ça sentait déjà la victime.
			

			
				Le drame.
			

			
				 
			

			
				À l’intérieur, je reconnus le commissaire. Je ne le connaissais pas personnellement.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour commissaire. Bernard. Brigade criminelle de Paris.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour.
			

			
				Je vous présente monsieur Adil Ben Sallah, directeur de la sécurité de la Mosquée.
			

			
				 
			

			
				Je lui serrai la main.
			

			
				 
			

			
				— Que puis-je faire pour vous ? demandai-je, de plus en plus inquiet.
			

			
				 
			

			
				Au loin, j’aperçus Benali en discussion avec d’autres policiers.
			

			
				 
			

			
				Le commissaire désigna la façade d’un mouvement du menton.
			

			
				 
			

			
				— Comme vous avez pu le constater, la mosquée a été vandalisée cette nuit.
			

			
				 
			

			
				— Oui… mais je ne pense pas que ce type de faits relève de mes compétences.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez raison. Mais je vous propose de regarder ceci.
			

			
				 
			

			
				Il me tendit une petite pochette en cuir.
			

			
				 
			

			
				Je la reconnus immédiatement.
			

			
				Même modèle.
			

			
				Même couture.
			

			
				Même couleur.
			

			
				 
			

			
				La pochette que Marie utilisait pour ranger ses cartes.
			

			
				 
			

			
				Le commissaire observa ma réaction.
			

			
				 
			

			
				— Vous la reconnaissez ?
			

			
				 
			

			
				Je déglutis.
			

			
				 
			

			
				— Mon épouse en avait une semblable… mais des pochettes comme ça, il doit y en avoir partout.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Mais peu contiennent une carte d’étudiante au nom de Lou Bernard.
			

			
				 
			

			
				Cette phrase me frappa comme un coup de couteau.
			

			
				 
			

			
				Pendant une seconde, je ne respirai plus.
			

			
				 
			

			
				Ben Sallah reprit :
			

			
				 
			

			
				— Nous avons des caméras de surveillance.
			

			
				Les individus étaient cagoulés, vêtus de noir. Mais on voit clairement la pochette tomber de la poche de l’un d’eux.
			

			
				 
			

			
				Mes réflexes reprirent le contrôle.
			

			
				 
			

			
				— À quelle heure ont eu lieu les faits ?
			

			
				 
			

			
				Le commissaire répondit immédiatement.
			

			
				 
			

			
				— Entre 1 h 17 et 1 h 23.
			

			
				 
			

			
				Je fus traversé par un soulagement honteux.
			

			
				 
			

			
				À cette heure-là, Lou était avec moi.
			

			
				Je pouvais en témoigner.
			

			
				 
			

			
				Le commissaire prit ma déposition, puis conclut :
			

			
				 
			

			
				— Vous comprendrez que nous devrons la convoquer rapidement.
			

			
				Elle est, de près ou de loin, mêlée à cette histoire.
			

			
				 
			

			
				— Bien sûr.
			

			
				 
			

			
				Je lui demandai de me prévenir de la date et de l’heure de la convocation.
			

			
				Il accepta sans hésiter.
			

			
				La solidarité policière existait encore.
			

			
				 
			

			
				Je rejoignais Benali quand une voix familière me coupa net :
			

			
				 
			

			
				— Je veux que la scientifique descende sur les lieux.
			

			
				Ces faits ne peuvent pas rester impunis. Le parquet a immédiatement ouvert une instruction…
			

			
				 
			

			
				Je me retournai.
			

			
				 
			

			
				Maud Lafontaine.
			

			
				Deuxième coup au cœur de cette matinée.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais aucune envie de lui parler dans ces circonstances.
			

			
				 
			

			
				Je sortis rapidement, comme un lâche.
			

			
				Montai dans l’Audi.
			

			
				 
			

			
				Direction mon havre de paix.
			

			
				 
			

			
				Le Bastion.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				Fil du rasoir
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais plus rester spectateur.
			

			
				Il fallait que je fasse quelque chose pour sauver Lou.
			

			
				Je sentais que cette histoire allait très mal tourner.
			

			
				 
			

			
				Je réunis mon équipe dans mon bureau.
			

			
				On allait marcher sur le fil du rasoir.
			

			
				 
			

			
				— Lou est dans la merde. Probablement à cause de l’Institut Héritage.
			

			
				Je ne peux pas laisser faire.
			

			
				Je ne vous oblige pas à me suivre.
			

			
				Ceux qui sont prêts à agir restent. Les autres sortent, sans aucun problème.
			

			
				 
			

			
				Un silence.
			

			
				 
			

			
				Tous me fixèrent.
			

			
				Certains plus inquiets que d’autres.
			

			
				Martin regardait surtout les autres.
			

			
				Elle ne savait pas encore comment se positionner.
			

			
				 
			

			
				J’attendis.
			

			
				 
			

			
				Personne ne bougea.
			

			
				 
			

			
				— Bien.
			

			
				Je vous écoute. Des idées.
			

			
				 
			

			
				Malakian fut la première à répondre.
			

			
				 
			

			
				— Il ne faut surtout pas les prendre de front.
			

			
				Ils vont se cacher derrière la liberté d’expression, le droit d’association…
			

			
				Ils joueront les martyrs.
			

			
				 
			

			
				Moretti enchaîna.
			

			
				 
			

			
				— Et tu risques de braquer Lou si tu agis comme un bulldozer.
			

			
				Ils m’agaçaient.
			

			
				Mais ils avaient raison. Entièrement.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi, logique et froide, prit la main.
			

			
				 
			

			
				— Je vais éplucher les réseaux sociaux, les groupes, le dark web, tout ce que je peux.
			

			
				On doit trouver un point faible. Un délit. Une faille.
			

			
				 
			

			
				— Bonne idée.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Benali et Martin.
			

			
				 
			

			
				— Vous allez sur le terrain.
			

			
				Enquête de voisinage discrète autour de la mosquée. Quelqu’un a forcément vu ou entendu quelque chose cette nuit-là.
			

			
				 
			

			
				Ils acquiescèrent.
			

			
				 
			

			
				— Mercier, vous retournez au café Chez Voltaire.
			

			
				Vous glanez tout ce que vous pouvez sur la réunion d’hier.
			

			
				 
			

			
				Je les regardai un à un.
			

			
				 
			

			
				— Je vous rappelle que tout ça… est hors cadre.
			

			
				 
			

			
				Personne ne protesta.
			

			
				 
			

			
				Quand ils sortirent, je restai seul.
			

			
				Abattu.
			

			
				Mais incapable de rester immobile.
			

			
				 
			

			
				Je fouillai dans ma poche.
			

			
				 
			

			
				La photo que j’avais “photographiée” dans la chambre de Brahim.
			

			
				Je l’observai plus attentivement.
			

			
				 
			

			
				Brahim, entouré de quelques jeunes dans le hall de la Sorbonne.
			

			
				Je ne reconnaissais que Lucie.
			

			
				 
			

			
				Je zoomai.
			

			
				Réflexe de flic.
			

			
				Réflexe de Sherlock.
			

			
				 
			

			
				Je scrutai centimètre par centimètre.
			

			
				 
			

			
				Et soudain… quelque chose.
			

			
				 
			

			
				À quelques mètres du groupe : Hugues.
			

			
				Et Coron.
			

			
				 
			

			
				Coron pointait un doigt.
			

			
				Vers Brahim.
			

			
				 
			

			
				Ce n’était peut-être rien.
			

			
				Mais je sentais que ça pouvait devenir tout.
			

			
				 
			

			
				Si l’Institut était responsable de la mort de ce gamin…
			

			
				 
			

			
				J’appelai Suarez.
			

			
				 
			

			
				— Lionel, je t’envoie une photo.
			

			
				Je veux que tu l’agrandisses. Que tu la nettoies.
			

			
				Je veux du net.
			

			
				 
			

			
				— OK patron.
			

			
				Au fait… j’ai analysé les résidus retrouvés sur le corps de Brahim.
			

			
				 
			

			
				— Et ?
			

			
				 
			

			
				— Plâtre et ciment.
			

			
				 
			

			
				Je me redressai.
			

			
				 
			

			
				— Il a bien été déplacé.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Il a sans doute été tabassé dans un bâtiment en rénovation. Ou une cave.
			

			
				 
			

			
				Je le remerciai.
			

			
				 
			

			
				On tenait enfin quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Minuscule.
			

			
				Mais exploitable.
			

			
				 
			

			
				Et pour la première fois depuis longtemps…
			

			
				 
			

			
				On avançait.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Convocation
			

			
				 
			

			
				Le commissaire du 5ᵉ m’appela.
			

			
				Lou était convoquée à seize heures.
			

			
				Je le remerciai et appelai Lou.
			

			
				 
			

			
				— Papa… je suis convoquée au commissariat à seize heures. Je ne comprends pas.
			

			
				 
			

			
				— Je passe te prendre à la fac. On en parle après.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai.
			

			
				 
			

			
				En me voyant sortir, Moretti se leva.
			

			
				 
			

			
				— Serge, j’y vais seul. Ce sera plus simple.
			

			
				 
			

			
				Trente minutes plus tard, Paris oblige, j’étais devant la Sorbonne.
			

			
				 
			

			
				Lou m’attendait.
			

			
				Avec Hugues.
			

			
				Elle l’embrassa trop tendrement, monta dans la voiture, referma la portière.
			

			
				Je démarrai aussitôt pour ne pas succomber à la tentation d’aller lui exploser le nez.
			

			
				 
			

			
				Je pris une inspiration.
			

			
				 
			

			
				— La Grande Mosquée de Paris a été taguée cette nuit.
			

			
				 
			

			
				Lou me regarda.
			

			
				Sans répondre.
			

			
				 
			

			
				— Deux croix gammées, sur la façade.
			

			
				 
			

			
				Elle réagit enfin.
			

			
				 
			

			
				— Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ? J’étais à la maison…
			

			
				 
			

			
				— Je sais, répondis-je, laconique.
			

			
				 
			

			
				— Alors pourquoi me convoquer ?
			

			
				 
			

			
				Je gardai ma voix plate.
			

			
				 
			

			
				— Ils ont retrouvé la pochette de maman.
			

			
				Avec ta carte d’étudiante dedans.
			

			
				 
			

			
				Je vis son visage se décomposer.
			

			
				On aurait dit qu’elle venait de prendre un coup dans le ventre.
			

			
				 
			

			
				Elle se pencha légèrement.
			

			
				Respiration courte.
			

			
				Regard fixe.
			

			
				 
			

			
				— Ça m’a fait le même effet quand on me l’a annoncé, dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				Elle ne parlait plus.
			

			
				 
			

			
				Alors j’enfonçai le clou.
			

			
				Parce que je n’avais pas le choix.
			

			
				 
			

			
				— Lou… c’est très grave.
			

			
				Même si tu as un alibi… tu risques gros.
			

			
				 
			

			
				Elle s’éteignit.
			

			
				Comme d’habitude depuis Hugues.
			

			
				 
			

			
				Et elle ne prononça plus un mot jusqu’au commissariat.
			

			
				 
			

			
				À l’accueil, je me présentai.
			

			
				Le brigadier leva immédiatement le téléphone.
			

			
				Deux phrases.
			

			
				Puis il raccrocha.
			

			
				 
			

			
				Le commissaire arriva.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard… rebonjour.
			

			
				 
			

			
				Je le saluai et fis un pas vers les bureaux.
			

			
				Il me bloqua.
			

			
				 
			

			
				— Je vais vous demander d’attendre ici. Votre fille est majeure. Nous allons l’entendre seuls.
			

			
				 
			

			
				J’avais envie de l’insulter.
			

			
				Mais il avait raison.
			

			
				Et ça me rendait fou.
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais rien faire d’autre qu’attendre.
			

			
				 
			

			
				Je fis les cent pas dans le hall.
			

			
				Je sortis fumer.
			

			
				Une fois.
			

			
				Deux fois.
			

			
				Trois fois.
			

			
				 
			

			
				Quarante-cinq minutes.
			

			
				Toujours rien.
			

			
				 
			

			
				Une heure.
			

			
				Toujours rien.
			

			
				 
			

			
				J’aurais donné tout ce que j’avais pour entrer dans cette pièce.
			

			
				 
			

			
				— Léo… quelle surprise.
			

			
				 
			

			
				Non.
			

			
				Pas elle.
			

			
				 
			

			
				Je me retournai.
			

			
				 
			

			
				— Madame la juge… dis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				Maud Lafontaine.
			

			
				Mon ancienne chaperonne.
			

			
				Ma sauveuse.
			

			
				Celle qui m’avait tenu debout quand la procédure voulait me pendre.
			

			
				 
			

			
				Aujourd’hui, si elle était là… ce n’était pas un bon signe.
			

			
				 
			

			
				Elle me fixa.
			

			
				Comme si elle voulait m’aider.
			

			
				Et comme si, malgré le temps, quelque chose entre nous n’était pas mort.
			

			
				Elle se reprit très vite.
			

			
				 
			

			
				— Je suis désolée. Le commissaire m’attend.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi il t’a appelée ?
			

			
				 
			

			
				Je crus qu’elle allait répondre.
			

			
				Qu’elle serait honnête.
			

			
				 
			

			
				Elle ravala sa phrase.
			

			
				 
			

			
				— Léo… je ne peux pas. Tu connais la procédure.
			

			
				 
			

			
				Puis elle tourna les talons et disparut derrière les portes.
			

			
				 
			

			
				La procédure.
			

			
				Toujours la procédure.
			

			
				 
			

			
				Qu’ils se la foutent au cul, leur procédure.
			

			
				 
			

			
				Je me calmai.
			

			
				Je réfléchis.
			

			
				 
			

			
				Si elle était là…
			

			
				Ça sentait la pression.
			

			
				Ou pire…
			

			
				 
			

			
				La garde à vue.
			

			
				 
			

			
				Et moi…
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais rien faire.
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				À ce stade.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Fracture
			

			
				 
			

			
				J’attendis encore plus de deux heures dans ce hall froid.
			

			
				 
			

			
				Maud réapparut enfin.
			

			
				Elle vint directement vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Je suis désolée, Léo… Lou vient d’être placée en garde à vue pour entrave et complicité.
			

			
				 
			

			
				Je savais que je devais en vouloir à ma fille.
			

			
				Son silence la mettait en danger.
			

			
				 
			

			
				Mais ma colère partit ailleurs.
			

			
				Sur Maud.
			

			
				 
			

			
				— Putain, Maud… tu as vécu chez nous.
			

			
				Vous étiez proches.
			

			
				 
			

			
				Ses yeux se mouillèrent.
			

			
				 
			

			
				— Je sais.
			

			
				Mais elle ne veut rien dire.
			

			
				Elle prétend ne pas savoir comment sa carte s’est retrouvée là-bas.
			

			
				Elle ment, Léo.
			

			
				 
			

			
				— Laisse-moi lui parler.
			

			
				 
			

			
				— Non. Je ne peux pas. Et tu le sais.
			

			
				 
			

			
				Elle tourna les talons.
			

			
				 
			

			
				Avant de sortir, elle me lâcha la phrase qui tue, comme un dernier clou dans le cercueil.
			

			
				 
			

			
				— N’essaie pas de faire pression sur les policiers du 5ᵉ.
			

			
				Le commissaire a déjà prévenu Sophie François.
			

			
				 
			

			
				Elle disparut.
			

			
				 
			

			
				Je restai sur le banc.
			

			
				Comme un con.
			

			
				Vide.
			

			
				 
			

			
				J’essayai d’appeler Benali.
			

			
				Messagerie.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais plus rien à faire ici.
			

			
				 
			

			
				Alors je fis ce que font les hommes quand ils ne savent plus quoi faire :
			

			
				je cherchai un endroit où me perdre.
			

			
				 
			

			
				Pas le Comptoir.
			

			
				 
			

			
				Chez Voltaire.
			

			
				 
			

			
				J’avais peut-être une chance d’y croiser quelqu’un de l’Institut.
			

			
				 
			

			
				Je m’installai dans un coin et commandai une bière.
			

			
				Une télévision tournait en boucle dans un angle.
			

			
				CNews.
			

			
				Évidemment.
			

			
				 
			

			
				Un reportage sur le vandalisme de la mosquée.
			

			
				 
			

			
				Le serveur posa mon verre et commenta, naturellement :
			

			
				 
			

			
				— Ils n’ont qu’à déménager à Alger. On sera tranquilles, au moins…
			

			
				 
			

			
				Le décor était planté.
			

			
				Ce bistrot n’avait pas été choisi au hasard.
			

			
				 
			

			
				Je tentai une approche.
			

			
				 
			

			
				— Ouais… ça me ferait rire de voir qu’on construise une église chez eux…
			

			
				 
			

			
				Phrase volontairement banale.
			

			
				Suffisante.
			

			
				 
			

			
				Tout s’enclencha.
			

			
				 
			

			
				Les clichés, la saleté, la haine.
			

			
				Grand remplacement.
			

			
				À cause des socialos.
			

			
				« Les bougnouls qui prennent nos emplois ».
			

			
				 
			

			
				Je laissai couler.
			

			
				 
			

			
				Je regardai l’heure.
			

			
				Vingt heures.
			

			
				Toujours rien.
			

			
				 
			

			
				La patronne, perchée sur un tabouret derrière le bar, se leva.
			

			
				 
			

			
				— Bruno, j’y vais. Tu fermes comme d’hab. Pas trop tard, hein.
			

			
				 
			

			
				Dès qu’elle fut sortie, je relançai Bruno.
			

			
				 
			

			
				— J’aimerais pouvoir agir contre cette invasion… dis-je assez fort, en pointant l’écran.
			

			
				 
			

			
				Il ricana.
			

			
				 
			

			
				— Vous auriez dû venir hier.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi hier ?
			

			
				 
			

			
				— Réunion. Un groupe de jeunes… eux, ils agissent.
			

			
				 
			

			
				Je me penchai.
			

			
				 
			

			
				— Ah ?
			

			
				 
			

			
				— Institut Héritage.
			

			
				 
			

			
				Je me figeai intérieurement.
			

			
				 
			

			
				— Ils agissent comment ?
			

			
				 
			

			
				— Ils recrutent. Ils diffusent leurs idées.
			

			
				Ils veulent aussi passer à l’action.
			

			
				 
			

			
				Je gardai ma voix calme.
			

			
				— La mosquée… c’est eux ?
			

			
				 
			

			
				Bruno me fixa.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes flic ou quoi ?
			

			
				 
			

			
				Je compris qu’il venait de refermer la porte.
			

			
				 
			

			
				— Non, dis-je. Pas du tout.
			

			
				 
			

			
				J’inventai un prétexte et sortis.
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, j’attendis.
			

			
				 
			

			
				Bruno quitta le bar à pied, direction la station de métro.
			

			
				 
			

			
				Je le suivis.
			

			
				 
			

			
				Dans un couloir calme, je le rattrapai.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais plus la tête à la procédure.
			

			
				Plus l’énergie d’être un bon père.
			

			
				Plus le luxe d’être un bon flic.
			

			
				 
			

			
				Je le plaquai contre le mur.
			

			
				 
			

			
				— Tu vas me dire ce que tu sais. Maintenant.
			

			
				 
			

			
				Il paniqua.
			

			
				 
			

			
				— Lâche-moi ! Sale flic !
			

			
				 
			

			
				— Ne me force pas.
			

			
				 
			

			
				Il se débattit. Je le maintins.
			

			
				 
			

			
				— Je n’ai rien fait !
			

			
				 
			

			
				Je tordis son bras.
			

			
				 
			

			
				Un geste court. Sec. Professionnel.
			

			
				 
			

			
				Sa voix changea.
			

			
				 
			

			
				— OK ! OK !
			

			
				 
			

			
				— Parle.
			

			
				 
			

			
				Il cracha :
			

			
				 
			

			
				— Je sais pas pour la mosquée…
			

			
				Mais je sais qu’ils s’entraînent parfois dans un bâtiment abandonné.
			

			
				Près de la porte d’Ivry.
			

			
				 
			

			
				Je resserrai.
			

			
				 
			

			
				— Où ?
			

			
				 
			

			
				— Je sais pas l’adresse exacte ! J’vous jure !
			

			
				Près du périph… une vieille barre… un truc vide…
			

			
				C’est tout ce que je sais !
			

			
				 
			

			
				À cet instant, deux agents de sécurité RATP arrivèrent.
			

			
				 
			

			
				Je lâchai Bruno.
			

			
				 
			

			
				Je repartis dans l’autre sens, sans courir, sans me retourner.
			

			
				 
			

			
				Dans l’Audi, je restai quelques secondes immobile, les mains sur le volant.
			

			
				 
			

			
				J’avais obtenu quelque chose.
			

			
				Peu importe la manière.
			

			
				 
			

			
				Demain… je ferais libérer Lou.
			

			
				Ou je brûlerais Paris pour y arriver.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				I H
			

			
				 
			

			
				À peine rentré, je prévins Benali et Moretti.
			

			
				Mes deux hommes de confiance absolue.
			

			
				Je leur donnai rendez-vous chez moi à sept heures trente.
			

			
				 
			

			
				Je passai la soirée avec Tom et Max.
			

			
				J’inventai une histoire bidon pour justifier l’absence de Lou.
			

			
				Ça passa.
			

			
				À peu près.
			

			
				 
			

			
				Tom lâcha même une phrase trop juste pour son âge :
			

			
				 
			

			
				— Depuis que Hugues est là, elle n’est plus la même. Ça me fait chier, papa.
			

			
				 
			

			
				S’il savait à quel point j’étais d’accord…
			

			
				 
			

			
				Je dormis très peu.
			

			
				Je ne tenais plus.
			

			
				 
			

			
				À sept heures, j’étais prêt.
			

			
				À sept heures trente pile, nous étions tous les trois dans l’Audi.
			

			
				 
			

			
				Direction : Porte d’Ivry.
			

			
				 
			

			
				Le quartier offrait tout ce que Paris a de pire :
			

			
				bâtiments vides, palissades, chantiers, friches.
			

			
				Assez de béton pour faire disparaître une ville entière.
			

			
				 
			

			
				J’appelai Rinaldi à la rescousse.
			

			
				 
			

			
				Trente minutes plus tard, elle me rappela.
			

			
				 
			

			
				— D’après ce que j’ai trouvé sur plusieurs photos et un croisement avec…
			

			
				 
			

			
				— Accouche, bordel.
			

			
				 
			

			
				Elle soupira.
			

			
				 
			

			
				— Boulevard Masséna, porte d’Ivry. Ancien entrepôt. Bâtiment désaffecté. Entrée côté cour.
			

			
				 
			

			
				Dix minutes plus tard, Moretti nous y déposait.
			

			
				 
			

			
				Tout était calme.
			

			
				Pas une voiture.
			

			
				Pas un bruit.
			

			
				Pas un chat.
			

			
				 
			

			
				Le genre de silence qui rassure les idiots.
			

			
				Et qui inquiète les policiers.
			

			
				L’endroit ressemblait à un ancien garage ou un entrepôt.
			

			
				Un seul étage.
			

			
				Une énorme pièce centrale.
			

			
				Zone de stockage, autrefois.
			

			
				 
			

			
				Au fond, deux portes.
			

			
				 
			

			
				Je me dirigeai vers celle de gauche.
			

			
				 
			

			
				Un bureau.
			

			
				Étrangement meublé pour un bâtiment censé être abandonné :
			

			
				une table, trois chaises, deux armoires cadenassées.
			

			
				 
			

			
				Et surtout…
			

			
				Pas de poussière.
			

			
				 
			

			
				Un détail qui sentait la présence récente.
			

			
				La vie.
			

			
				 
			

			
				Benali, qui inspectait l’autre pièce, appela :
			

			
				 
			

			
				— Patron… venez voir.
			

			
				 
			

			
				J’y courus.
			

			
				Et je compris immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Une salle d’environ trente mètres carrés, humide comme tout le reste.
			

			
				Mais organisée. Pensée. Utilisée.
			

			
				 
			

			
				Sur le mur du fond : deux anneaux métalliques.
			

			
				Deux chaînes.
			

			
				Deux menottes au bout.
			

			
				 
			

			
				Sur le mur de gauche :
			

			
				battes, matraques télescopiques, coups-de-poing américains.
			

			
				 
			

			
				Comme une vitrine.
			

			
				 
			

			
				Au milieu du sol : une tache sombre.
			

			
				Du sang.
			

			
				 
			

			
				Je levai les yeux.
			

			
				 
			

			
				Et sur un mur… un losange.
			

			
				 
			

			
				Le même.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, on était au bon endroit.
			

			
				 
			

			
				— Karim, appelle Suarez, Malakian et Martin.
			

			
				Benali sortit déjà son téléphone.
			

			
				 
			

			
				Je précisai, froidement :
			

			
				 
			

			
				— Et n’oublie pas qu’on est hors cadre.
			

			
				 
			

			
				Je sentais l’adrénaline me détruire la poitrine.
			

			
				 
			

			
				Un cri nous parvint depuis l’autre côté de l’entrepôt.
			

			
				 
			

			
				La voix de Moretti.
			

			
				 
			

			
				— Chef ! On a un problème !
			

			
				 
			

			
				Je le rejoignis.
			

			
				 
			

			
				Il était figé devant une grande malle.
			

			
				IH peint en blanc sur le métal.
			

			
				 
			

			
				La malle était entrouverte.
			

			
				 
			

			
				Je regardai à l’intérieur.
			

			
				Un corps.
			

			
				Un jeune.
			

			
				Visage tuméfié.
			

			
				 
			

			
				Ils avaient encore frappé.
			

			
				 
			

			
				Moretti tendit déjà la main vers son portable.
			

			
				 
			

			
				— Je préviens le commissariat du coin…
			

			
				 
			

			
				Je l’arrêtai net.
			

			
				 
			

			
				— Non.
			

			
				 
			

			
				Il me fixa, sidéré.
			

			
				 
			

			
				— Chef… y a un cadavre.
			

			
				 
			

			
				— Je sais.
			

			
				 
			

			
				Je respirai.
			

			
				 
			

			
				— Si on appelle maintenant, on devra expliquer comment on a trouvé ça.
			

			
				Et nous n’avons aucune explication.
			

			
				On est entrés illégalement dans un bâtiment. Hors cadre. Sans commission rogatoire. Sans ordre. Sans rien. La procédure nous broie et eux, ils disparaissent.
			

			
				 
			

			
				Moretti serra la mâchoire.
			

			
				Il avait envie de me hurler dessus.
			

			
				 
			

			
				Benali, lui, comprenait.
			

			
				 
			

			
				— Alors on fait quoi ? demanda-t-il.
			

			
				 
			

			
				Je regardai le corps, puis la salle.
			

			
				 
			

			
				— On attend les autres.
			

			
				Et après… on réfléchit.
			

			
				 
			

			
				Parce que maintenant, on avait enfin quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Une preuve.
			

			
				Mais si on voulait s’en sortir… il fallait jouer très intelligemment.
			

			




				 
			

			
				La porte
			

			
				 
			

			
				Dès que les autres arrivèrent, je distribuai les tâches.
			

			
				 
			

			
				Il fallait être rapides.
			

			
				Efficaces.
			

			
				Et discrets.
			

			
				 
			

			
				— Suarez : la salle de torture.
			

			
				Prélèvements ADN, traces, sang, tout ce qui peut parler.
			

			
				Pas de scellés, pas d’étiquettes pour le moment.
			

			
				 
			

			
				Il hocha la tête sans discuter.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Malakian et Moretti.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes les plus expérimentés.
			

			
				Observez le corps. Trouvez un maximum d’informations.
			

			
				Sans le toucher.
			

			
				 
			

			
				Moretti grimaça.
			

			
				Il n’aimait pas ça, mais il comprenait.
			

			
				 
			

			
				Puis je pointai Benali et Martin.
			

			
				 
			

			
				— Fouille méthodique mais rapide de l’ensemble du bâtiment.
			

			
				Tous les coins, tous les recoins.
			

			
				Et vous me prenez des photos au portable. Tout ce qui est intéressant.
			

			
				 
			

			
				Ils partirent immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Moi, je me dirigeai vers le bureau.
			

			
				 
			

			
				Sur la table : pas grand-chose.
			

			
				 
			

			
				Un carnet de notes.
			

			
				Vide.
			

			
				 
			

			
				Mais pas totalement.
			

			
				 
			

			
				Des pages avaient été arrachées.
			

			
				 
			

			
				Je me souvins d’un jeu de mon enfance : on coloriait une feuille pour faire apparaître un texte.
			

			
				 
			

			
				Ridicule.
			

			
				 
			

			
				Mais on était dans un repaire de tarés.
			

			
				Alors tout était possible.
			

			
				 
			

			
				Je trouvai un crayon noir et frottai la première page.
			

			
				 
			

			
				Peu à peu, trois mots apparurent, en relief :
			

			
				 
			

			
				Piège
			

			
				Brouillage
			

			
				Pistes
			

			
				 
			

			
				Ça aurait mieux marché dans Les Experts.
			

			
				Mais là… ça suffisait.
			

			
				 
			

			
				J’arrachai la feuille et la glissai dans ma poche.
			

			
				 
			

			
				Les armoires étaient cadenassées.
			

			
				Impossible d’ouvrir sans laisser de traces.
			

			
				Et surtout, sans exploser complètement notre couverture.
			

			
				 
			

			
				Je sortis.
			

			
				 
			

			
				Tout le monde termina rapidement.
			

			
				 
			

			
				Malakian revint vers moi, sombre.
			

			
				 
			

			
				— Victime tabassée à mort. Encore.
			

			
				 
			

			
				Moretti ajouta, comme s’il s’excusait de penser à voix haute :
			

			
				 
			

			
				— J’ai perdu l’habitude… mais pour moi, pas de traces de lutte.
			

			
				 
			

			
				Ils les tenaient.
			

			
				Comme Brahim.
			

			
				 
			

			
				Martin et Benali revinrent bredouilles.
			

			
				 
			

			
				— Rien, chef. Pas de papiers, pas d’armes identifiables, pas de liste. Rien de direct.
			

			
				 
			

			
				Suarez arriva à son tour.
			

			
				 
			

			
				— Voilà, patron. J’ai prélevé le sang de la tache.
			

			
				Prélèvements sur les battes et les matraques.
			

			
				Et sur les menottes aussi.
			

			
				 
			

			
				Avant de partir, je pris une photo du losange dessiné sur le mur.
			

			
				 
			

			
				Le symbole.
			

			
				Le sceau.
			

			
				 
			

			
				Nous repartîmes chacun de notre côté.
			

			
				Rendez-vous au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Je chargeai Martin de s’arrêter dans un bistrot et de passer un coup de fil anonyme à Police Secours.
			

			
				 
			

			
				— Tu signales “un bâtiment abandonné”, “un corps” et tu raccroches.
			

			
				Pas de détails inutiles. Pas de nom. Pas de voix trop reconnaissable.
			

			
				 
			

			
				Elle acquiesça.
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, tout le monde se remit au travail.
			

			
				 
			

			
				De mon côté, je fixais la photo du losange.
			

			
				 
			

			
				Que pouvait-il représenter ?
			

			
				 
			

			
				Je pensai à Mercier.
			

			
				 
			

			
				— Mercier, j’ai un truc pour toi.
			

			
				 
			

			
				Comme d’habitude, elle sursauta.
			

			
				 
			

			
				Je lui tendis mon téléphone.
			

			
				 
			

			
				Elle observa le symbole longtemps.
			

			
				Sans parler.
			

			
				 
			

			
				Puis murmura :
			

			
				 
			

			
				— Un losange, c’est une porte.
			

			
				Dans beaucoup de traditions anciennes, c’est un signe de passage : on la franchit pour se transformer.
			

			
				 
			

			
				Elle releva les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Mais là… ce n’est pas décoratif.
			

			
				Ils s’en servent pour sacraliser leur violence.
			

			
				Quand ils le voient, ils s’autorisent tout.
			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause, puis lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Ce n’est pas un groupuscule. C’est une secte.
			

			
				 
			

			
				Je déglutis.
			

			
				 
			

			
				— Merci, Mercier.
			

			
				 
			

			
				En retournant dans mon bureau, je me sentais encore plus abattu.
			

			
				 
			

			
				Lou…
			

			
				Dans une secte.
			

			
				Par amour.
			

			
				 
			

			
				J’étais à peine assis que Benali lança depuis le couloir :
			

			
				 
			

			
				— Chef ! Un corps à la porte d’Ivry. On vous accompagne ?
			

			
				 
			

			
				Je me levai instantanément.
			

			
				 
			

			
				— Bien sûr.
			

			
				 
			

			
				Il ne fallut pas longtemps aux policiers locaux pour appeler la Crim.
			

			
				 
			

			
				Bon signe.
			

			
				 
			

			
				Ils n’avaient pas eu le temps de trop fouiller.
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Repérés
			

			
				 
			

			
				Le lieu était beaucoup moins calme que ce matin.
			

			
				 
			

			
				Trois voitures de police.
			

			
				La fourgonnette de l’IML.
			

			
				Deux types en civil.
			

			
				Une vraie petite fourmilière.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour commissaire. Lieutenant Parmentier, commissariat du 13ᵉ. Nous avons tout figé.
			

			
				 
			

			
				— Merci lieutenant. On prend la main.
			

			
				 
			

			
				Il parut soulagé.
			

			
				Mais ajouta quand même, prudent :
			

			
				 
			

			
				— On a été prévenus par un coup de fil anonyme. En fouillant le bâtiment… j’ai eu l’impression que des gens étaient arrivés avant nous.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon estomac se crisper.
			

			
				 
			

			
				— Forcément, lieutenant. Sinon pas de découverte du corps.
			

			
				 
			

			
				Il hésita, puis insista :
			

			
				 
			

			
				— Oui, bien sûr… mais je vous parle de pros.
			

			
				On dirait que ça a été fouillé. Sans traces.
			

			
				 
			

			
				Je le remerciai.
			

			
				Et je notai son nom dans un coin de ma tête.
			

			
				Ce gars-là était futé.
			

			
				Trop futé.
			

			
				 
			

			
				Pourvu qu’il ne note pas ça dans son rapport.
			

			
				 
			

			
				J’allai voir le légiste.
			

			
				 
			

			
				— Salut Léo… Tabassé à mort. Comme Brahim. Même mode opératoire apparent.
			

			
				Je t’en dis plus après l’autopsie.
			

			
				 
			

			
				Je me penchai vers le corps.
			

			
				 
			

			
				Et là… choc.
			

			
				 
			

			
				Dans la malle, je n’avais pas vu son visage.
			

			
				Ici, si.
			

			
				 
			

			
				Bruno.
			

			
				Le serveur de Chez Voltaire.
			

			
				 
			

			
				— Vous le connaissez ? demanda Malakian.
			

			
				 
			

			
				Je relevai la tête lentement.
			

			
				 
			

			
				— Oh oui… c’est lui qui m’a balancé le lieu.
			

			
				 
			

			
				Elle comprit immédiatement.
			

			
				 
			

			
				— Ils l’ont appris. Et ils l’ont puni. On est repérés.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				 
			

			
				Je venais, malgré moi, de condamner un pauvre type.
			

			
				Un connard raciste, peut-être… mais pas un mort.
			

			
				 
			

			
				Je me dirigeai vers le bureau.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, on pouvait ouvrir ces fichues armoires.
			

			
				 
			

			
				Benali força les cadenas.
			

			
				 
			

			
				À l’intérieur : des dossiers.
			

			
				Des dizaines.
			

			
				 
			

			
				Je pris le premier au hasard.
			

			
				 
			

			
				Un nom. Un inconnu pour nous.
			

			
				 
			

			
				À l’intérieur :
			

			
				profil psychologique, habitudes de vie, famille, scolarité, fragilités…
			

			
				des notes sur les aptitudes physiques, le niveau de discipline, la capacité à obéir.
			

			
				 
			

			
				Puis, en bas : une conclusion. Signée.
			

			
				 
			

			
				Coron.
			

			
				Apte mais instable.
			

			
				 
			

			
				Je levai les yeux vers Benali.
			

			
				 
			

			
				— On vient de tomber sur les dossiers de leurs membres. On emporte tout.
			

			
				 
			

			
				Je cherchai celui de Lou.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Celui de Hugues non plus.
			

			
				 
			

			
				Ça voulait dire une chose :
			

			
				ils n’étaient pas évalués.
			

			
				 
			

			
				Ils étaient déjà au-dessus.
			

			
				 
			

			
				Alors que j’allais repartir, deux voitures arrivèrent.
			

			
				 
			

			
				Dans la première : Sophie François, accompagnée de Morel… et de Giannetti du SDRT.
			

			
				Deux directrices pour le prix d’une.
			

			
				Magnifique.
			

			
				 
			

			
				Dans la seconde : Lafontaine et Delmas.
			

			
				Les deux reines de la procédure.
			

			
				 
			

			
				Je saluai ce beau monde.
			

			
				 
			

			
				Morel prit la parole immédiatement :
			

			
				 
			

			
				— Bernard… je crois que nous avons mis la main sur un lieu important pour notre groupuscule.
			

			
				 
			

			
				— Je le crois aussi, madame la directrice de cabinet.
			

			
				— Vous allez devoir collaborer avec le SDRT. Ils ont sans doute des informations importantes pour vous.
			

			
				 
			

			
				Je voulus répondre non.
			

			
				Un non instinctif. Un réflexe.
			

			
				 
			

			
				Mais elle m’acheva :
			

			
				 
			

			
				— Je sais que vous n’aimez pas ça. Mais c’est un ordre du ministère.
			

			
				 
			

			
				Sophie François me regarda brièvement.
			

			
				Je compris qu’elle avait tenté de garder l’affaire en interne.
			

			
				Sans succès.
			

			
				 
			

			
				Giannetti s’avança alors vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire. Heureux de vous revoir.
			

			
				 
			

			
				— Commandant.
			

			
				 
			

			
				Il plissa les yeux, faussement détendu.
			

			
				 
			

			
				— Je pense que vous connaissiez les lieux avant d’y venir, non ?
			

			
				 
			

			
				Je dissimulai ma surprise.
			

			
				 
			

			
				— Pas du tout. Pourquoi dites-vous ça ?
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				 
			

			
				— Pour rien… j’ai dû me tromper.
			

			
				 
			

			
				Mensonge.
			

			
				 
			

			
				Il venait de me prévenir qu’il avait compris.
			

			
				Et qu’il attendait que je fasse une erreur.
			

			
				 
			

			
				Lafontaine entra dans la danse.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire…
			

			
				 
			

			
				— Madame la juge…
			

			
				 
			

			
				Je n’eus pas le temps d’en dire plus.
			

			
				Delmas coupa net :
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard. J’ai donné l’instruction de cette affaire à madame Lafontaine.
			

			
				Étant donné qu’elle instruit le dossier du vandalisme de la mosquée, et qu’un lien est possible, cela me paraît logique.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				Elle ajouta, froide :
			

			
				 
			

			
				— Madame Lafontaine m’a signalé que votre fille est impliquée.
			

			
				Elle décidera donc s’il est opportun que vous restiez saisi.
			

			
				 
			

			
				Je répondis malgré moi :
			

			
				 
			

			
				— Qui voulez-vous qui reprenne ? C’est un meurtre. Donc c’est pour la Crim.
			

			
				 
			

			
				Delmas sourit, puis planta le couteau.
			

			
				 
			

			
				— La BRB pourrait être saisie si on estime qu’il s’agit d’un groupe structuré, violent, organisé.
			

			
				 
			

			
				Et elle repartit déjà.
			

			
				Je restai une seconde immobile.
			

			
				 
			

			
				Elle venait de dire la vérité.
			

			
				Et la vérité, c’était le pire.
			

			
				 
			

			
				Je regardai Lafontaine d’un air que je ne contrôlais même plus.
			

			
				 
			

			
				— On se retrouve à la Crim pour faire le point, dit-elle.
			

			
				Je déciderai de la suite.
			

			
				 
			

			
				En regagnant ma voiture, je pensai à Lou, toujours en garde à vue.
			

			
				 
			

			
				Il lui restait encore quelques heures.
			

			
				 
			

			
				Il fallait que je garde cette affaire.
			

			
				 
			

			
				Et surtout… que je trouve un moyen de la sortir de là.
			

			
				 
			

			
				Puis de lui faire comprendre qu’elle devait fuir ces gens.
			

			
				 
			

			
				Vite.
			

			
				Très vite.
			

			
				 
			

			
				Ça allait être du sport.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Lux – MG
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, Maud vint me parler en privé avant la réunion.
			

			
				 
			

			
				— Léo… je ne devrais pas te le dire, mais Lou se tait toujours.
			

			
				Elle affirme ne pas savoir qui avait sa carte d’étudiante.
			

			
				Elle dit même qu’elle ne savait pas l’avoir perdue.
			

			
				 
			

			
				Je la fixai.
			

			
				 
			

			
				— Et si c’était vrai, Maud ?
			

			
				Si on lui a prise sans qu’elle s’en aperçoive ?
			

			
				 
			

			
				Elle hésita.
			

			
				Pas longtemps. Mais suffisamment.
			

			
				 
			

			
				Puis elle ne répondit rien.
			

			
				Je crus avoir marqué un point.
			

			
				 
			

			
				Maintenant, il fallait tout faire pour garder le pilotage de l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Déjà qu’on allait devoir collaborer avec le SDRT…
			

			
				je n’avais pas envie, en plus, de me retrouver sous les ordres de Pierre Robert, même si je l’aimais bien et qu’il dirigeait la BRB de manière exemplaire.
			

			
				 
			

			
				Je cherchais une idée.
			

			
				Une bonne.
			

			
				 
			

			
				Alors je décidai d’aller à la salle des scellés et de revoir les pièces à conviction du meurtre de Brahim.
			

			
				 
			

			
				Peut-être qu’on avait raté quelque chose.
			

			
				Un détail. Un rien.
			

			
				 
			

			
				Je récupérai son blouson.
			

			
				Un cuir simple, mais joli.
			

			
				Et surtout : plein de poches.
			

			
				 
			

			
				Je fouillai méthodiquement.
			

			
				 
			

			
				Et là…
			

			
				 
			

			
				Une poche cachée dans une autre.
			

			
				 
			

			
				À l’intérieur : un papier plié.
			

			
				 
			

			
				Je lus :
			

			
				 
			

			
				« RDV 8h30 – Lux – MG »
			

			
				 
			

			
				Je restai figé.
			

			
				 
			

			
				Comment avait-on pu le rater ?
			

			
				 
			

			
				J’appelai Benali et lui montrai le papier.
			

			
				 
			

			
				— Comment vous avez fait pour ne pas trouver ça ?
			

			
				 
			

			
				Benali haussa les épaules.
			

			
				 
			

			
				— Ce n’est pas moi qui ai géré ses affaires. C’est Martin.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais pas envie d’accabler la nouvelle.
			

			
				Premier jour. Première affaire.
			

			
				Et maintenant, infiltration et secte.
			

			
				 
			

			
				Je rangeai ma colère.
			

			
				 
			

			
				— Ça veut dire que Brahim avait un rendez-vous.
			

			
				 
			

			
				Martin, qui venait d’arriver, ajouta :
			

			
				 
			

			
				— Lux… c’est le Jardin du Luxembourg.
			

			
				 
			

			
				J’opinai.
			

			
				 
			

			
				— Il reste à identifier “MG”.
			

			
				 
			

			
				Lafontaine nous appela pour débuter la réunion.
			

			
				 
			

			
				Je pris la parole sans attendre.
			

			
				 
			

			
				— À ce jour, nous avons deux victimes :
			

			
				Brahim Akhadi, vingt ans, étudiant à la Sorbonne, retrouvé au port de l’Arsenal.
			

			
				Bruno Doyen, trente-deux ans, serveur au café Chez Voltaire, retrouvé à l’intérieur d’une malle, porte d’Ivry.
			

			
				 
			

			
				Malakian précisa :
			

			
				 
			

			
				— Les deux ont été tabassés à mort.
			

			
				 
			

			
				Lafontaine coupa net.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi pensez-vous qu’il y a un lien entre les deux affaires ?
			

			
				 
			

			
				Martin ne me laissa même pas le temps de répondre.
			

			
				 
			

			
				— Ils ont été maintenus à genoux, empêchés de se défendre, puis frappés de manière systématique. Même signature.
			

			
				On n’a pas besoin d’attendre les autopsies pour ça.
			

			
				Maud la fixa.
			

			
				 
			

			
				— Admettons.
			

			
				Des pistes ? Des suspects ?
			

			
				 
			

			
				Je répondis immédiatement.
			

			
				 
			

			
				— Tout nous ramène au groupe “Institut Héritage”.
			

			
				Extrême droite, endoctrinement.
			

			
				Structure sectaire.
			

			
				Et désormais, violence.
			

			
				 
			

			
				— C’est là que ça coince, intervint Giannetti.
			

			
				 
			

			
				Je sentis l’air changer.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi ? demanda Lafontaine.
			

			
				 
			

			
				Giannetti prit un plaisir évident.
			

			
				 
			

			
				— Parce que la fille du commissaire Bernard est mêlée à ce groupe.
			

			
				Je me tournai vers lui.
			

			
				 
			

			
				— Vous n’en savez rien.
			

			
				 
			

			
				— Sa carte d’étudiante retrouvée sur les lieux, c’est quand même troublant…
			

			
				 
			

			
				Je m’avançai.
			

			
				 
			

			
				— Avez-vous la moindre preuve que la mosquée, c’est IH ?
			

			
				Vous avez une carte d’étudiante et des images de types cagoulés.
			

			
				C’est léger.
			

			
				 
			

			
				Lafontaine coupa court.
			

			
				 
			

			
				— Je vais entendre Lou Bernard moi-même cet après-midi.
			

			
				Je prendrai une décision ensuite.
			

			
				En attendant, l’enquête reste confiée à la brigade criminelle.
			

			
				Commandant Giannetti, vous serez consultant sur ce dossier.
			

			
				 
			

			
				Elle se leva et sortit.
			

			
				 
			

			
				Je regagnai mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Le James Bond d’occasion me suivit.
			

			
				 
			

			
				— Bernard… vous ne devriez pas faire le malin.
			

			
				 
			

			
				Je me retournai.
			

			
				— Je ne fais pas le malin. Je fais mon métier.
			

			
				Vous n’avez rien sur ce groupe.
			

			
				Nous, on avance.
			

			
				 
			

			
				Il esquissa un sourire.
			

			
				 
			

			
				— Peut-être.
			

			
				Mais nous, nous n’avons pas maltraité un homme qu’on a retrouvé mort quelques heures plus tard.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon cœur se contracter.
			

			
				Mon cerveau moulinait à toute vitesse.
			

			
				 
			

			
				— Les agents RATP… c’était des hommes à vous ?
			

			
				 
			

			
				Je ne lui laissai même pas le temps de répondre.
			

			
				 
			

			
				— Évidemment. Vous surveilliez le bistrot.
			

			
				 
			

			
				Il ne dit rien.
			

			
				Ce silence-là valait aveu.
			

			
				 
			

			
				Il enchaîna, calme :
			

			
				 
			

			
				— On sait aussi que vous étiez à Ivry avant l’officialisation de la découverte du corps.
			

			
				 
			

			
				Mes poings se crispèrent.
			

			
				 
			

			
				— Vous m’avez suivi… espèce de salopard.
			

			
				 
			

			
				— Je ne fais que mon métier, commissaire.
			

			
				 
			

			
				Je m’approchai.
			

			
				 
			

			
				J’avais envie de lui exploser la mâchoire.
			

			
				 
			

			
				— Et quoi ? Vous allez me balancer ?
			

			
				 
			

			
				Il haussa les épaules.
			

			
				 
			

			
				— Non… si vous collaborez avec mon service.
			

			
				 
			

			
				Du chantage.
			

			
				 
			

			
				Le genre de méthode que je détestais.
			

			
				Mais je n’avais plus le luxe d’être fier.
			

			
				 
			

			
				— D’accord, dis-je.
			

			
				 
			

			
				Il me fixa une dernière fois.
			

			
				— Sage décision.
			

			
				 
			

			
				Il sortit.
			

			
				Je restai debout, immobile.
			

			
				 
			

			
				Puis je convoquai mon équipe.
			

			
				 
			

			
				— À partir de maintenant… Giannetti n’aura rien sans passer par moi.
			

			
				Rien. Vous m’avez compris ?
			

			
				Tous acquiescèrent.
			

			




				 
			

			
				La carte
			

			
				 
			

			
				Rinaldi et Martin épluchaient les dossiers retrouvés dans l’entrepôt.
			

			
				Aucun nom connu. Pas encore.
			

			
				 
			

			
				Mais sur certains dossiers, elles remarquèrent un nombre écrit au marqueur sur la farde.
			

			
				 
			

			
				14
			

			
				Ou 18.
			

			
				 
			

			
				Au départ, elles n’y prêtèrent pas attention.
			

			
				Puis à force…
			

			
				 
			

			
				Elles firent un premier tri :
			

			
				les 14,
			

			
				les 18,
			

			
				les autres.
			

			
				 
			

			
				Je décidai de tester Giannetti.
			

			
				 
			

			
				Je lui rapportai la découverte, l’air de rien.
			

			
				 
			

			
				— Ça vous parle ?
			

			
				 
			

			
				— A priori non… je ne vois pas ce que ça peut être.
			

			
				 
			

			
				Le James Bond de l’Éducation nationale.
			

			
				Jamais de réponse. Toujours de la fumée.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				— Très bien. Alors occupez-vous.
			

			
				Renseignez-vous. Et aidez mes lieutenants à identifier les membres de l’Institut.
			

			
				 
			

			
				Il encaissa.
			

			
				Sans discuter.
			

			
				 
			

			
				Suarez arriva quelques minutes plus tard.
			

			
				Il avait un petit sourire de vainqueur.
			

			
				 
			

			
				— Patron… j’ai un truc.
			

			
				 
			

			
				— Je t’écoute.
			

			
				 
			

			
				— J’ai analysé les peintures utilisées pour le losange et pour les croix gammées de la mosquée. J’ai comparé… grâce à la technique…
			

			
				 
			

			
				— Lionel… j’y comprends rien. Le résultat.
			

			
				 
			

			
				— C’est la même peinture, même marque.
			

			
				Je restai silencieux.
			

			
				 
			

			
				On venait de raccrocher officiellement la mosquée aux meurtres.
			

			
				 
			

			
				C’était une bonne nouvelle.
			

			
				Et une mauvaise.
			

			
				 
			

			
				Parce que Lou était au milieu.
			

			
				 
			

			
				— Continue sur le sang et l’ADN, Lionel. Je veux du solide.
			

			
				 
			

			
				Un peu plus tard, je reçus un texto de Maud.
			

			
				 
			

			
				« Lou sera dans mon bureau dans quinze minutes. Si tu veux venir… »
			

			
				 
			

			
				Elle transgressait la procédure.
			

			
				Étonnant.
			

			
				 
			

			
				Mais je n’allais pas cracher dessus.
			

			
				J’enfilai ma veste et me dirigeai vers l’aile du tribunal.
			

			
				 
			

			
				Je détestais cet endroit.
			

			
				Pas parce qu’il faisait peur.
			

			
				Parce qu’il était froid.
			

			
				 
			

			
				Dossiers, paperasse, pas feutrés.
			

			
				Tout l’inverse de moi.
			

			
				 
			

			
				Je sonnai au bureau de Maud.
			

			
				Son greffier vint m’ouvrir.
			

			
				 
			

			
				Elle me mit immédiatement au parfum.
			

			
				 
			

			
				— Léo, je pense que Lou s’est fait piéger.
			

			
				Elle ne parlera pas aux flics du 5ᵉ.
			

			
				Mais à toi… et peut-être à moi… j’y crois.
			

			
				 
			

			
				Je la remerciai.
			

			
				 
			

			
				À ce moment-là, on frappa.
			

			
				 
			

			
				Lou entra, escortée par un policier du 5ᵉ.
			

			
				 
			

			
				Elle voulut se diriger vers moi.
			

			
				Je lui fis comprendre que ce n’était pas une bonne idée.
			

			
				 
			

			
				Maud prit le ton.
			

			
				 
			

			
				— Mademoiselle Bernard, asseyez-vous.
			

			
				Lieutenant, vous pouvez nous laisser. Merci.
			

			
				Le policier tenta une phrase.
			

			
				 
			

			
				— Merci, insista Maud.
			

			
				 
			

			
				Il sortit.
			

			
				Maud posa son stylo.
			

			
				 
			

			
				— Lou. Tu as déclaré en garde à vue que tu ne savais pas avoir perdu ta carte d’étudiante.
			

			
				Tu confirmes ?
			

			
				 
			

			
				— Oui, répondit Lou, lasse.
			

			
				 
			

			
				— Quand l’as-tu utilisée pour la dernière fois ?
			

			
				 
			

			
				— À la bibliothèque.
			

			
				 
			

			
				— Avec qui ?
			

			
				 
			

			
				— Des amis…
			

			
				 
			

			
				— Lesquels ?
			

			
				 
			

			
				— Des amis, répéta-t-elle.
			

			
				 
			

			
				Je savais qu’elle allait se braquer.
			

			
				Mais il fallait que je la casse avant que le système ne la broie.
			

			
				 
			

			
				— Lou, les dessins sur un mur, je m’en fous.
			

			
				Si je suis là, c’est parce qu’ils sont accompagnés de deux morts.
			

			
				 
			

			
				Elle me fixa.
			

			
				Surprise ? Défiance ?
			

			
				 
			

			
				Je ne savais plus la lire.
			

			
				 
			

			
				— Tu risques une mise en examen pour entrave à une enquête portant sur deux homicides, repris-je.
			

			
				Tu te rends compte de ce que ça veut dire ?
			

			
				 
			

			
				Maud acheva :
			

			
				 
			

			
				— Trois à cinq ans ferme. Et bien pire si l’on prouve la complicité.
			

			
				 
			

			
				Lou baissa la tête.
			

			
				Une larme tomba sur sa joue.
			

			
				 
			

			
				Et d’un coup, elle lâcha.
			

			
				 
			

			
				— J’étais avec Hugues.
			

			
				Et deux de ses copains… Pierre et Thibaut.
			

			
				 
			

			
				Elle releva les yeux vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Hugues m’a demandé ma carte… parce qu’il avait oublié la sienne.
			

			
				 
			

			
				Le monde se réorganisa dans mon cerveau.
			

			
				 
			

			
				Hugues.
			

			
				Sa carte.
			

			
				Le tag.
			

			
				La mosquée.
			

			
				 
			

			
				Le piège.
			

			
				 
			

			
				— Je suis désolée, papa, murmura-t-elle.
			

			
				 
			

			
				Je me levai et je la pris dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais même pas envie de hurler.
			

			
				Je me sentais… impuissant.
			

			
				 
			

			
				Je me reculai, et je posai la question que je ne voulais pas poser.
			

			
				 
			

			
				— Lou… tu savais qu’Hugues allait participer à ça ?
			

			
				 
			

			
				— Non. Il m’a raccompagnée à ma voiture.
			

			
				Il m’a dit qu’il rentrait aussi.
			

			
				 
			

			
				Elle hésita.
			

			
				 
			

			
				— Je pensais que l’Institut n’était qu’un groupe politique d’étudiants.
			

			
				Je n’adhère pas à toutes leurs idées… mais certaines… me semblaient justes.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				Maud réfléchit une seconde.
			

			
				Puis décida.
			

			
				 
			

			
				— Je lève la mesure de garde à vue.
			

			
				Remise en liberté immédiate.
			

			
				Mais interdiction formelle d’entrer en contact avec Hugues et ses amis.
			

			
				Je rédige l’ordonnance maintenant.
			

			
				 
			

			
				Je soufflai.
			

			
				 
			

			
				J’avais envie d’embrasser Maud.
			

			
				Sur la joue.
			

			
				Ou ailleurs.
			

			
				 
			

			
				Maud releva la tête.
			

			
				— Commissaire… je crois qu’il est temps d’interpeller monsieur Hugues Delatour.
			

			
				 
			

			
				— Je pense aussi, madame la juge.
			

			
				 
			

			
				J’appelai Malakian.
			

			
				 
			

			
				— Tu y vas toi-même. Avec Martin.
			

			
				 
			

			
				Se faire arrêter par deux femmes… ça allait le rabaisser.
			

			
				Surtout devant ses copains.
			

			
				En plein milieu de la Sorbonne.
			

			
				 
			

			
				Je sortis du bureau avec Lou.
			

			
				 
			

			
				Elle me tenait la main fort.
			

			
				Très fort.
			

			
				 
			

			
				Je demandai à Moretti de la ramener à l’appartement.
			

			
				 
			

			
				— Lou, tu ne sors pas sans me prévenir.
			

			
				On ne sait pas comment tes “amis” vont réagir.
			

			
				 
			

			
				Enfin…
			

			
				 
			

			
				On pouvait travailler sérieusement.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Opération punitive
			

			
				 
			

			
				L’interpellation de Hugues me fut racontée par Malakian.
			

			
				 
			

			
				— Il était à la cafétéria. On lui a signifié la mesure. Il n’a opposé aucune résistance.
			

			
				 
			

			
				— Il est où ?
			

			
				 
			

			
				— Salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				— J’y vais.
			

			
				 
			

			
				Elle fronça les sourcils.
			

			
				 
			

			
				— Patron… je ne sais pas si c’est une bonne idée. Vous êtes personnellement engagé.
			

			
				 
			

			
				— Justement, tranchai-je.
			

			
				 
			

			
				Je lui lançai en me retournant :
			

			
				 
			

			
				— Demande une perquisition pour son domicile.
			

			
				Si c’est accepté : tu y vas avec Martin et Rinaldi.
			

			
				 
			

			
				Elle acquiesça, sans joie.
			

			
				 
			

			
				Je passai dans mon bureau et relus mon carnet.
			

			
				 
			

			
				Il fallait remettre l’histoire dans le bon ordre :
			

			
				la carte d’étudiante,
			

			
				la réunion Chez Voltaire,
			

			
				les aveux de Lou,
			

			
				les peintures identiques.
			

			
				 
			

			
				C’était suffisant pour prouver son appartenance à l’Institut.
			

			
				Et un lien direct avec la mosquée.
			

			
				 
			

			
				Pas suffisant pour le meurtre.
			

			
				Pas encore.
			

			
				 
			

			
				Quand j’ouvris la porte de la salle d’audition, une montée d’adrénaline me frappa.
			

			
				 
			

			
				Ce face-à-face… je l’attendais depuis longtemps.
			

			
				 
			

			
				Hugues Delatour était assis, droit, impeccable.
			

			
				Pas de sueur.
			

			
				Pas d’angoisse.
			

			
				 
			

			
				Il avait juste l’air… convaincu.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour, monsieur Delatour.
			

			
				Je suppose que la capitaine Malakian vous a signifié les motifs de votre arrestation.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour, monsieur Bernard. Oui, évidemment.
			

			
				 
			

			
				— Je vous prierai de m’appeler par mon grade. Nous ne sommes plus en vacances.
			

			
				 
			

			
				— Comme vous voudrez, commissaire.
			

			
				 
			

			
				Il était calme.
			

			
				Trop calme.
			

			
				Ce vernis lisse… on le retrouve dans les idéologies les plus dégueulasses.
			

			
				 
			

			
				Je ne devais pas foncer.
			

			
				Je devais le casser proprement.
			

			
				 
			

			
				Je commençai avec une question qui n’avait l’air de rien.
			

			
				 
			

			
				— Pour qui auriez-vous voté aux dernières élections ?
			

			
				 
			

			
				Il esquissa un sourire.
			

			
				 
			

			
				— Je ne pouvais pas voter. Mais j’aurais choisi un parti promouvant une sécurité optimale pour tous les Français.
			

			
				 
			

			
				— Je comprends.
			

			
				 
			

			
				Je le laissai respirer.
			

			
				 
			

			
				Puis j’enchaînai.
			

			
				 
			

			
				— Et comment définissez-vous… un Français ?
			

			
				 
			

			
				Il réfléchit.
			

			
				Juste assez longtemps pour que ça paraisse intelligent.
			

			
				 
			

			
				— Un citoyen ayant la nationalité française.
			

			
				 
			

			
				— Comme Brahim Akhadi ?
			

			
				 
			

			
				Il ne bougea pas.
			

			
				Mais ses yeux, si.
			

			
				 
			

			
				— Je ne connais pas cette personne. Mais vu son nom… il ne doit pas l’être.
			

			
				 
			

			
				Je sortis la photo retrouvée chez Brahim.
			

			
				 
			

			
				Il la regarda à peine.
			

			
				 
			

			
				Puis je posai à côté l’agrandissement réalisé par Suarez.
			

			
				 
			

			
				— Comme vous pouvez le constater, vous êtes sur cette photo. Avec Louis Coron.
			

			
				Et Coron pointe Brahim du doigt.
			

			
				 
			

			
				— J’ignorais son nom.
			

			
				 
			

			
				— Où avez-vous rencontré Louis Coron ?
			

			
				 
			

			
				— À Suze-la-Rousse.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez quitté le camping sans prévenir vos parents. Pourquoi ?
			

			
				 
			

			
				— Les idées de l’Institut sont intéressantes pour la France.
			

			
				J’ai reçu des mails.
			

			
				J’ai voulu voir par moi-même.
			

			
				 
			

			
				Je continuai sur l’Institut.
			

			
				 
			

			
				Il confirma être membre.
			

			
				Mais “simple membre”.
			

			
				 
			

			
				Évidemment.
			

			
				 
			

			
				— Faisiez-vous partie des tagueurs de la Grande Mosquée ?
			

			
				 
			

			
				— Absolument pas. Je suis membre pour les idées.
			

			
				Je ne participerais jamais à une quelconque… opération punitive.
			

			
				 
			

			
				Je me figeai.
			

			
				 
			

			
				Opération punitive.
			

			
				Du vocabulaire de milice.
			

			
				De commando.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai.
			

			
				 
			

			
				— Opération punitive. Beau vocabulaire.
			

			
				 
			

			
				Il se tut immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Il venait de réaliser qu’il avait parlé comme il pense.
			

			
				Et que je venais de l’entendre.
			

			
				 
			

			
				Je repris, plus doux.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi fallait-il “punir” la mosquée ?
			

			
				 
			

			
				Il craqua, brutalement :
			

			
				 
			

			
				— J’en sais rien, moi !
			

			
				 
			

			
				Son masque venait de se fissurer.
			

			
				 
			

			
				Je continuai sans relâche.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes membre “pour les idées”… Très bien.
			

			
				Alors comment expliquez-vous que la carte d’étudiante de Lou Bernard ait été retrouvée sur place ?
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				Je m’approchai.
			

			
				— Elle vous l’a prêtée à la bibliothèque.
			

			
				Et quelques heures plus tard, on retrouve son identité sur la façade d’une mosquée vandalisée.
			

			
				Vous avez une explication ?
			

			
				 
			

			
				— Non.
			

			
				 
			

			
				— Très bien.
			

			
				 
			

			
				Je regardai l’heure.
			

			
				 
			

			
				— Il est dix-huit heures dix-sept. Je vous place en garde à vue.
			

			
				 
			

			
				Je récitai, mécaniquement :
			

			
				 
			

			
				— Vous avez le droit de faire prévenir un proche, d’être examiné par un médecin, et d’être assisté par un avocat.
			

			
				 
			

			
				Je sortis et fis signe au brigadier.
			

			
				 
			

			
				— Cellule.
			

			
				 
			

			
				Je traversai le couloir.
			

			
				 
			

			
				— Benali. Surveille discrètement qui il appelle. Juste le nom, pas la conversation…
			

			
				Et si c’est un avocat… tu me sors tout sur lui.
			

			
				 
			

			
				Je regagnai mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Et là, je tombai sur Giannetti.
			

			
				 
			

			
				Il souriait.
			

			
				 
			

			
				— Pas mal… votre technique d’interrogatoire.
			

			
				 
			

			
				Je m’arrêtai net.
			

			
				 
			

			
				Pourquoi avait-il assisté à mon audition ?
			

			
				Je ne lui avais pas demandé d’être là.
			

			
				Je lui avais demandé d’être utile.
			

			
				 
			

			
				Celui-là avait un don absolu…
			

			
				 
			

			
				Pour m’énerver.
			

			




				 
			

			
				Staatsfeindliche Elemente
			

			
				 
			

			
				Je rejoignis rapidement Malakian et les autres chez Delatour.
			

			
				 
			

			
				La mère était présente.
			

			
				 
			

			
				Elle avait le même visage qu’à Vaison, quand elle avait découvert la disparition de son fils :
			

			
				pâle, digne… et en train de s’effondrer.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire… je suis contente de vous voir. Que se passe-t-il ?
			

			
				 
			

			
				J’allai droit au but.
			

			
				 
			

			
				— Nous sommes convaincus que votre fils appartient à un groupe suprémaciste.
			

			
				Nous recherchons des preuves concrètes.
			

			
				 
			

			
				Elle vacilla légèrement.
			

			
				 
			

			
				— Où est Hugues ?
			

			
				 
			

			
				— En garde à vue.
			

			
				 
			

			
				Elle avala difficilement sa salive.
			

			
				 
			

			
				Je m’installai sur une chaise dans la salle à manger pendant que les autres fouillaient consciencieusement chaque pièce.
			

			
				 
			

			
				Le silence de l’appartement me pesait.
			

			
				 
			

			
				Après quelques minutes, je parlai enfin.
			

			
				 
			

			
				— Vous étiez au courant de ses idées politiques ?
			

			
				 
			

			
				— Non… répondit-elle. Enfin… un peu.
			

			
				Il était plus intéressé par les reportages sur le RN ou Reconquête que par les idées socialistes.
			

			
				 
			

			
				Je haussai un sourcil.
			

			
				 
			

			
				— Il ne vous a jamais parlé d’un groupe d’étudiants ?
			

			
				 
			

			
				— Si… une fois. Mais je me suis dit qu’il faisait son expérience.
			

			
				J’ai rencontré mon mari dans un groupe marxiste à l’université.
			

			
				 
			

			
				Le grand écart.
			

			
				Parents communistes.
			

			
				Fils fasciste.
			

			
				 
			

			
				— Où est votre mari ?
			

			
				 
			

			
				— Il est au boulot. Il travaille dans une société d’informatique. Il est ingénieur-expert.
			

			
				Je me tus.
			

			
				 
			

			
				Malakian m’appela.
			

			
				 
			

			
				Elle se trouvait dans la chambre de Hugues.
			

			
				 
			

			
				Elle me montra la fameuse tenue kaki de Suze-la-Rousse.
			

			
				 
			

			
				Sur celle de Hugues : deux badges.
			

			
				 
			

			
				Le losange.
			

			
				Et un 14.
			

			
				 
			

			
				Et sur le col… un losange brodé en fil doré.
			

			
				 
			

			
				Ce n’était pas un délire d’étudiant.
			

			
				 
			

			
				C’était un uniforme.
			

			
				Une hiérarchie.
			

			
				Une appartenance.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi m’expliqua ensuite :
			

			
				 
			

			
				— Une partie du disque dur est cryptée. Je vais devoir analyser ça au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Dans le garage, Martin nous appela à son tour.
			

			
				 
			

			
				Sa voix était différente. Plus grave.
			

			
				 
			

			
				— Chef… venez voir.
			

			
				 
			

			
				Je la rejoignis.
			

			
				 
			

			
				Une malle.
			

			
				 
			

			
				IH inscrit dessus.
			

			
				Comme celle dans laquelle on avait retrouvé Bruno.
			

			
				 
			

			
				À l’intérieur :
			

			
				une matraque télescopique,
			

			
				une cagoule,
			

			
				un carnet noir.
			

			
				 
			

			
				Et sur l’étiquette collée dessus… deux mots :
			

			
				 
			

			
				Staatsfeindliche Elemente
			

			
				 
			

			
				Je restai figé.
			

			
				 
			

			
				De l’allemand.
			

			
				Je ne le parlais pas.
			

			
				 
			

			
				Mais rien qu’à le lire, ça sonnait comme une phrase de Goebbels.
			

			
				 
			

			
				Je feuilletai.
			

			
				 
			

			
				Des théories idéologiques.
			

			
				Des phrases “propres”.
			

			
				Du vernis.
			

			
				De la justification.
			

			
				 
			

			
				Le genre de texte qu’on relit à froid…
			

			
				quand on a déjà frappé quelqu’un.
			

			
				 
			

			
				— Très bien, dis-je.
			

			
				Vous emportez tout au Bastion.
			

			
				Briefing demain matin.
			

			
				 
			

			
				Je retournai vers la mère de Hugues.
			

			
				— Madame… je crois que ça se complique pour votre fils.
			

			
				 
			

			
				Elle me regarda, les yeux pleins de larmes.
			

			
				 
			

			
				— Il vous a appelé depuis sa garde à vue ?
			

			
				 
			

			
				— Non… aucune nouvelle.
			

			
				 
			

			
				Puis elle lâcha, presque comme une supplique :
			

			
				 
			

			
				— Il forme un beau couple avec Lou. Pourquoi vous vous acharnez-vous ?
			

			
				 
			

			
				Je répondis sans réfléchir.
			

			
				 
			

			
				— Je ne m’acharne pas…
			

			
				 
			

			
				Je fis une pause.
			

			
				 
			

			
				— Pas encore.
			

			
				 
			

			
				Si elle savait ce que ce “beau couple” venait de faire à ma fille…
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, j’appelai Benali.
			

			
				 
			

			
				— Alors ? Qui a-t-il appelé ?
			

			
				 
			

			
				— Vous n’en reviendrez pas, chef.
			

			
				 
			

			
				— Dépêche-toi, Karim.
			

			
				 
			

			
				— Il a essayé d’appeler Lou. Mais elle n’a pas répondu.
			

			
				 
			

			
				Je devins vert de rage.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai immédiatement.
			

			
				 
			

			
				Ce type avait un culot monstrueux.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Moretti.
			

			
				 
			

			
				— Chez moi. Et vite.
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Les quatorze mots
			

			
				 
			

			
				— Papa ! Papa ! Lou est rentrée !
			

			
				 
			

			
				C’est ainsi que je fus accueilli en entrant dans l’appartement.
			

			
				 
			

			
				Max sautait presque sur place.
			

			
				 
			

			
				— Je sais, mon cœur. C’est une bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				Je n’avais aucune envie d’entamer une discussion tout de suite.
			

			
				Tom et Max avaient besoin de savourer le retour de leur sœur.
			

			
				Moi aussi.
			

			
				 
			

			
				Alors, pour noyer le poisson, je fis ce que je faisais toujours dans les moments compliqués :
			

			
				Je cuisinai.
			

			
				Des pâtes.
			

			
				Une vieille recette de Marie.
			

			
				Une manière de ramener la maison… à avant.
			

			
				 
			

			
				Lou était très silencieuse.
			

			
				 
			

			
				Si je n’avais pas su que Delatour avait tenté de la joindre, j’aurais pu croire que c’était normal.
			

			
				 
			

			
				Mais je le savais.
			

			
				Et du coup, je ne voyais plus les choses pareil.
			

			
				 
			

			
				De temps en temps, elle recevait des messages.
			

			
				Elle y répondait brièvement.
			

			
				Comme tous les ados, elle les cachait. Comme si j’étais aveugle.
			

			
				 
			

			
				Après le repas, Lou s’occupa des bains de ses frères.
			

			
				Pour la première fois depuis longtemps.
			

			
				Ils étaient aux anges.
			

			
				Boule effervescente.
			

			
				Masque pour la peau.
			

			
				Même les mecs adorent ça.
			

			
				 
			

			
				Pendant ce temps, j’envoyai un texto à Rinaldi :
			

			
				 
			

			
				« Existe-t-il une application pour espionner un GSM à distance ? »
			

			
				 
			

			
				Réponse immédiate :
			

			
				 
			

			
				« Rien de facile ni de légal à obtenir»
			

			
				 
			

			
				J’espérais du Tom Cruise.
			

			
				 
			

			
				Dans les films, ils lisent en direct ce que les autres tapent.
			

			
				Dans la vraie vie, c’est plus chiant.
			

			
				 
			

			
				Quand les garçons furent couchés, je tentai une approche.
			

			
				 
			

			
				— Comment tu te sens ?
			

			
				 
			

			
				— Ça va…
			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— Je m’en veux d’avoir balancé Hugues.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				— Ce n’était pas cool ce qu’il t’a fait.
			

			
				 
			

			
				— Je suis certaine qu’il ne l’a pas fait exprès. Il m’aime vraiment, tu sais.
			

			
				 
			

			
				Sous emprise.
			

			
				Complète.
			

			
				L’amour, chez les ados, c’est une maladie infectieuse.
			

			
				 
			

			
				— Je vais me coucher, dit-elle.
			

			
				 
			

			
				— Oui…
			

			
				 
			

			
				Puis, juste avant qu’elle disparaisse :
			

			
				 
			

			
				— Lou… fais gaffe. N’oublie pas que tu n’as pas le droit d’entrer en contact avec eux.
			

			
				C’est important.
			

			
				 
			

			
				— Je sais, papa, répondit-elle, agacée.
			

			
				 
			

			
				— Bonne nuit. Dors bien.
			

			
				 
			

			
				Échange stérile.
			

			
				Je n’avais pas le mode d’emploi.
			

			
				 
			

			
				Je m’assis devant mon portable.
			

			
				J’avais besoin de m’occuper.
			

			
				Je me connectai à la base de données de la Crim.
			

			
				Je retombai sur les indices.
			

			
				 
			

			
				Celui qui me hantait le plus, c’était le papier trouvé dans la veste de Brahim :
			

			
				 
			

			
				« RDV 8h30 – Lux – MG »
			

			
				 
			

			
				Était-ce un rendez-vous avec un membre de l’Institut ?
			

			
				Ou un détail banal, devenu capital parce qu’il était mort ?
			

			
				 
			

			
				Je tournais en rond.
			

			
				 
			

			
				Je repris la liste des membres de l’Institut compilée et triée par Martin.
			

			
				Aucun MG.
			

			
				 
			

			
				Je lâchai cette piste.
			

			
				Pour le moment.
			

			
				 
			

			
				Je basculai sur l’autre indice : le badge 14.
			

			
				 
			

			
				On le retrouvait sur certains dossiers.
			

			
				Et sur la tenue de Hugues.
			

			
				Ce nombre devait avoir un sens.
			

			
				 
			

			
				Je lançai une recherche.
			

			
				 
			

			
				Google allait-il être mon ami ?
			

			
				 
			

			
				Nombre naturel.
			

			
				Calvados.
			

			
				Tempérance dans le tarot.
			

			
				Chaîne CNews sur la TNT.
			

			
				 
			

			
				Merci Google.
			

			
				 
			

			
				Je tapai :
			

			
				 
			

			
				« 14 groupe identitaire »
			

			
				 
			

			
				Enfin, quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Les quatorze mots de David Lane.
			

			
				 
			

			
				“We must secure the existence of our people and a future for white children.”
			

			
				 
			

			
				Je restai figé.
			

			
				 
			

			
				Voilà.
			

			
				On ne pouvait plus prétendre que l’Institut Héritage était un “groupe politique”.
			

			
				C’était du religieux couleur blanche.
			

			
				 
			

			
				Je me remis à analyser les profils des “14” dans les dossiers.
			

			
				 
			

			
				J’allais m’y atteler sérieusement quand mon téléphone sonna.
			

			
				 
			

			
				— Bernard… vous dormiez ?
			

			
				 
			

			
				Morel.
			

			
				En personne.
			

			
				Rare.
			

			
				Impressionnant.
			

			
				Et surtout : jamais bon signe.
			

			
				 
			

			
				— Non, madame la Directrice. Que puis-je faire pour vous ?
			

			
				 
			

			
				— Des cocktails Molotov viennent d’être lancés sur une maison de quartier à Saint-Denis.
			

			
				La maison est en feu.
			

			
				Pas de victime, mais ça commence à chauffer.
			

			
				 
			

			
				Je ne voyais pas ce que je pouvais y faire.
			

			
				Saint-Denis ne dépendait pas de moi.
			

			
				Le maintien de l’ordre non plus.
			

			
				 
			

			
				Elle ajouta :
			

			
				 
			

			
				— On a retrouvé une étiquette avec un losange sur une bouteille.
			

			
				 
			

			
				Mon sang se glaça.
			

			
				 
			

			
				— Je pars tout de suite…
			

			
				 
			

			
				— Non. Vous venez à Beauvau. Réunion de crise.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Beauvau
			

			
				 
			

			
				C’était la première fois de ma carrière que j’étais convoqué à Beauvau.
			

			
				J’en avais déjà entendu parler.
			

			
				Souvent.
			

			
				Et jamais en bien.
			

			
				 
			

			
				Moretti coupa le moteur.
			

			
				 
			

			
				Deux gardes arrivèrent immédiatement.
			

			
				Uniforme impeccable.
			

			
				Posture figée.
			

			
				 
			

			
				Je sortis ma carte.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard, brigade criminelle. Réunion de crise.
			

			
				 
			

			
				Le premier ne répondit pas.
			

			
				Il scannait la voiture comme si j’avais caché une Kalachnikov sous le siège bébé.
			

			
				 
			

			
				Le second fit un signe de tête.
			

			
				La barrière s’ouvrit.
			

			
				 
			

			
				Serge se gara sur une place visiteurs.
			

			
				 
			

			
				Avant même d’entrer : nouveau contrôle.
			

			
				Même à vingt-trois heures trente, on ne badinait pas avec la sécurité.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, deux mastodontes en costumes impeccables.
			

			
				Oreillettes.
			

			
				Mines de videurs de boîte de nuit, mais version République.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard, brigade criminelle.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes armé ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. Évidemment.
			

			
				 
			

			
				Il me tendit un bac gris.
			

			
				 
			

			
				— Laissez votre arme ici.
			

			
				 
			

			
				J’avais envie de répondre : et mon pantalon aussi ?
			

			
				 
			

			
				Je m’exécutai.
			

			
				Je n’allais pas me faire remarquer tout de suite.
			

			
				Pas dans ce château-là.
			

			
				 
			

			
				Je passai le portique.
			

			
				 
			

			
				Il me tendit ensuite un badge rouge marqué d’un grand V.
			

			
				 
			

			
				— Attendez ici.
			

			
				 
			

			
				Je ne le remerciai pas.
			

			
				 
			

			
				Quand je pense qu’il devait être brigadier-chef…
			

			
				Travailler ici, ça montait à la tête, apparemment.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard ?
			

			
				 
			

			
				Un jeune fonctionnaire venait d’apparaître.
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				— Suivez-moi, s’il vous plaît.
			

			
				 
			

			
				Enfin quelqu’un qui avait gardé un minimum de politesse.
			

			
				Même de façade.
			

			
				 
			

			
				Des couloirs interminables.
			

			
				Sols en pierre.
			

			
				Plafonds hauts.
			

			
				Un calme absolu.
			

			
				Des escaliers recouverts d’un tapis rouge sombre.
			

			
				 
			

			
				Le sang de ceux qui exécutent les décisions.
			

			
				Et celui des autres.
			

			
				Il me conduisit dans une grande salle de réunion.
			

			
				Froide.
			

			
				Clinique.
			

			
				La seule chaleur venait des écrans allumés.
			

			
				Des images en direct de Saint-Denis.
			

			
				 
			

			
				Je reconnus Dominique Vernier, patron de la Police nationale.
			

			
				 
			

			
				Un type bien.
			

			
				Froid, mais juste.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur le directeur.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard. Heureux de vous revoir.
			

			
				 
			

			
				Il était veuf, lui aussi.
			

			
				Quand Marie est décédée, il m’avait envoyé une lettre.
			

			
				La seule marque d’affection que je ne lui avais jamais connue.
			

			
				 
			

			
				Mais elle avait compté.
			

			
				Beaucoup.
			

			
				Je repérai mon nom sur la table.
			

			
				 
			

			
				Tout au bout.
			

			
				Presque sur une autre table.
			

			
				 
			

			
				Parfait.
			

			
				Même à Beauvau, on savait exactement où me mettre.
			

			
				 
			

			
				Quelques secondes plus tard, Sophie François vint s’installer à ma gauche.
			

			
				 
			

			
				Elle me sourit.
			

			
				 
			

			
				Ça devait être sa première réunion de crise.
			

			
				 
			

			
				Mais à la Financière, elle avait dû voir passer des choses qui font trembler des ministres.
			

			
				Elle était moins impressionnée que moi.
			

			
				 
			

			
				Ou elle jouait mieux.
			

			
				 
			

			
				Un commandant d’un groupement de CRS, tenue d’intervention, s’assit un peu plus loin.
			

			
				 
			

			
				On se salua d’un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				Un homme grand et mince arriva ensuite.
			

			
				 
			

			
				Une cinquantaine d’années.
			

			
				 
			

			
				Je ne l’avais jamais vu.
			

			
				 
			

			
				Il salua tout le monde rapidement, comme s’il avait appris à dire bonjour en stage.
			

			
				 
			

			
				Sophie François me souffla :
			

			
				 
			

			
				— C’est mon homologue du maintien de l’ordre et de la circulation.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				Une réunion avec la circulation… à minuit…
			

			
				 
			

			
				Paris était officiellement malade.
			

			
				 
			

			
				Des pas se firent entendre dans le couloir.
			

			
				Pas une personne.
			

			
				Un groupe.
			

			
				 
			

			
				À leur entrée, tout le monde se leva.
			

			
				 
			

			
				Donc moi aussi.
			

			
				 
			

			
				Il y avait Saulnier, le préfet.
			

			
				 
			

			
				Delmas.
			

			
				Un homme petit, costume sur mesure, sourire sec.
			

			
				Morel, évidemment.
			

			
				Charles-Pierre Condé, un directeur de cabinet adjoint, technocrate en costume.
			

			
				 
			

			
				Et Giannetti.
			

			
				Qu’est-ce qu’il foutait là ?
			

			
				Comment pouvait-il entrer avec le préfet et la directrice de cabinet ?
			

			
				 
			

			
				Décidément, ce type avait un talent : être au mauvais endroit… mais au bon moment.
			

			
				 
			

			
				Morel présidait.
			

			
				 
			

			
				Elle n’avait pas besoin de taper sur la table.
			

			
				 
			

			
				Le silence était déjà son marteau.
			

			
				 
			

			
				— Mesdames, Messieurs, merci d’être présents si tard.
			

			
				 
			

			
				Comme si on avait eu le choix.
			

			
				 
			

			
				Elle poursuivit :
			

			
				 
			

			
				— Je crois que tout le monde se connaît. Je vais néanmoins vous présenter le commissaire divisionnaire Lambot, chef du service mouvements extrémistes à la DGSI…
			

			
				 
			

			
				Enfin.
			

			
				Un vrai cerveau.
			

			
				 
			

			
				— … et le commandant Giannetti, spécialiste des groupuscules identitaires au SDRT.
			

			
				 
			

			
				Spécialiste.
			

			
				Je retins mon rire.
			

			
				De justesse.
			

			
				 
			

			
				— Avant d’aborder le cœur du sujet, je voudrais remercier le commissaire Bernard, patron de la brigade criminelle…
			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— … qui est ici en tant que consultant.
			

			
				 
			

			
				Voilà.
			

			
				 
			

			
				La République venait de me rappeler ma place : un gars du terrain, invité à écouter.
			

			
				 
			

			
				Une manière élégante de dire :
			

			
				 
			

			
				Ferme-la.
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Une semaine
			

			
				 
			

			
				Morel fit un rappel synthétique.
			

			
				 
			

			
				Brahim.
			

			
				Bruno.
			

			
				La Grande Mosquée.
			

			
				Saint-Denis.
			

			
				L’Institut Héritage.
			

			
				Suze-la-Rousse.
			

			
				Et maintenant, les Molotov.
			

			
				 
			

			
				Puis elle conclut :
			

			
				 
			

			
				— Je vais passer la parole directement au commandant Giannetti, qui est celui qui connaît certainement le mieux ce groupuscule.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai avec une envie concrète de la fusiller.
			

			
				 
			

			
				Giannetti prit la parole.
			

			
				À l’aise.
			

			
				Trop à l’aise.
			

			
				 
			

			
				— Nous surveillons ce groupe depuis plusieurs semaines. Nous avons identifié son chef présumé, un certain Louis Coron. Ils sont organisés, certainement soutenus et financés. Nous avons retrouvé à Ivry un certain nombre de dossiers sur leurs membres. Nous sommes en train de les analyser.
			

			
				 
			

			
				Nous.
			

			
				Ils.
			

			
				 
			

			
				Je serrai la mâchoire.
			

			
				Ces dossiers, c’est la Crim qui les avait trouvés.
			

			
				Lui, il s’était contenté de venir poser pour les photos.
			

			
				 
			

			
				Sophie François remarqua mon état.
			

			
				Elle posa une main sur mon bras.
			

			
				 
			

			
				Morel, elle, fuyait consciencieusement mon regard.
			

			
				 
			

			
				Giannetti continua, fier de lui :
			

			
				 
			

			
				— Nous avions prévu l’attaque de la Grande Mosquée. Nous savions que cela allait dégénérer rapidement. Nous ne savions ni quand, ni où.
			

			
				 
			

			
				Là…
			

			
				Je n’y arrivais plus.
			

			
				 
			

			
				Je coupai :
			

			
				— Alors pourquoi ne pas avoir empêché le vandalisme ?
			

			
				Pourquoi ne pas avoir prévenu les autres services, pour éviter ce qui se passe aujourd’hui ?
			

			
				 
			

			
				Silence total.
			

			
				 
			

			
				Tous les regards se tournèrent vers moi.
			

			
				Visiblement, ici, on ne parlait que sur invitation.
			

			
				 
			

			
				Morel recadra sèchement :
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard. Laissez parler le commandant.
			

			
				 
			

			
				Giannetti reprit, comme si je n’avais jamais existé :
			

			
				 
			

			
				— Maintenant qu’ils sont passés à l’acte, nous pouvons commencer à envisager d’intervenir de manière concrète et efficace.
			

			
				 
			

			
				Saulnier me regarda droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				Je compris : lui non plus n’aimait pas ce service.
			

			
				 
			

			
				Delmas demanda la parole.
			

			
				 
			

			
				— Compte tenu de la multiplicité des faits, il me semble opportun d’envisager une requalification des faits en actes en relation avec une entreprise terroriste.
			

			
				 
			

			
				Elle venait de lâcher un mot qui changeait tout.
			

			
				Terrorisme.
			

			
				 
			

			
				Et derrière, évidemment : changement de service, changement de chef…
			

			
				et Bernard qui peut aller se faire voir.
			

			
				 
			

			
				Personne ne réagissait.
			

			
				Saulnier en mourait d’envie, mais le terrain devait être miné.
			

			
				 
			

			
				Tout à coup, Vernier prit la parole.
			

			
				Calme.
			

			
				Autorité pure.
			

			
				 
			

			
				— Je me permets d’intervenir.
			

			
				Il me semble que le commandant n’a pas parlé des deux homicides liés à cette histoire.
			

			
				Je crois aussi savoir que le commissaire Bernard a un suspect en garde à vue.
			

			
				J’aimerais avoir des informations sur ces points, qui me paraissent… essentiels.
			

			
				 
			

			
				J’avais envie de l’embrasser.
			

			
				 
			

			
				Morel se tourna vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire ?
			

			
				 
			

			
				Je pris une seconde.
			

			
				Et je corrigeai :
			

			
				 
			

			
				— Merci, madame la Directrice. Je pense en effet que j’ai deux ou trois choses à rectifier. Nous avons deux victimes.
			

			
				 
			

			
				Je remis Brahim et Bruno au centre de la table.
			

			
				 
			

			
				J’expliquai que les dossiers avaient été trouvés par la Crim, dans le lieu où Bruno avait été découvert.
			

			
				Et pas “par hasard”, ni “par d’autres”.
			

			
				 
			

			
				Puis j’ajoutai :
			

			
				 
			

			
				— Hugues Delatour a été interpellé. Il est en garde à vue au Bastion. Il est très probablement un membre influent de l’Institut.
			

			
				 
			

			
				Giannetti souriait.
			

			
				Je savais ce qu’il allait tenter.
			

			
				Il n’allait pas résister.
			

			
				 
			

			
				— L’interpellation de Delatour a pu avoir lieu parce que la fille du commissaire Bernard est sa petite amie.
			

			
				 
			

			
				Il s’arrêta là.
			

			
				 
			

			
				Juste ce qu’il fallait pour salir.
			

			
				Pas assez pour prouver.
			

			
				Une saloperie parfaite.
			

			
				 
			

			
				Sophie François réagit immédiatement, glaciale.
			

			
				 
			

			
				— Tout a été fait sous le contrôle de la juge d’instruction saisie. Et dans le respect strict de la procédure.
			

			
				 
			

			
				Giannetti allait répondre.
			

			
				 
			

			
				Mais Vernier le coupa.
			

			
				 
			

			
				— Pour ma part, je pense que sur cette enquête, nous ne pouvons pas nous passer de l’expérience de la Brigade Criminelle.
			

			
				 
			

			
				Il marqua un temps.
			

			
				 
			

			
				— J’ai aussi pris contact ce matin avec le commandant Perrin, antenne PJ d’Avignon. Elle a travaillé sur ce groupe.
			

			
				Et, accessoirement, elle connaît parfaitement Bernard.
			

			
				 
			

			
				Morel me regarda.
			

			
				Satisfaction.
			

			
				 
			

			
				Et surtout : soulagement.
			

			
				 
			

			
				Elle eut l’air de demander l’avis à Condé, qui acquiesça d’un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				Elle conclut, tranchante :
			

			
				 
			

			
				— Je remercie monsieur le Directeur. Si la Crim garde le dossier, le ministère ne s’y opposera pas.
			

			
				 
			

			
				Elle laissa la phrase s’installer… puis planta le couteau :
			

			
				 
			

			
				— Mais nous ne pouvons pas jouer avec la vie des Français éternellement.
			

			
				Je veux des résultats clairs d’ici une semaine.
			

			
				Sinon la DGSI et le PNAT prendront le relais.
			

			
				 
			

			
				Je pensai : « Et Bernard au placard ».
			

			
				 
			

			
				Elle se leva et sortit.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais pas comment réagir.
			

			
				 
			

			
				Vernier se tourna vers moi.
			

			
				 
			

			
				— Bernard, il vous reste à agir. Je crois que vous avez du travail. Nous ne vous retenons pas.
			

			
				 
			

			
				Si gentiment demandé, je n’avais plus qu’à obéir.
			

			
				 
			

			
				En quittant la salle, je regardai Giannetti.
			

			
				 
			

			
				— J’espère vous voir demain matin au niveau 6 du Bastion.
			

			
				On a du pain sur la planche.
			

			
				 
			

			
				Il ne sut même pas quoi répondre.
			

			
				 
			

			
				Ce n’est que dans la voiture que je laissai éclater ma colère.
			

			
				 
			

			
				Pauvre Moretti.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le point de non-retour
			

			
				 
			

			
				La nuit fut courte.
			

			
				Peu de sommeil.
			

			
				Beaucoup de doutes.
			

			
				 
			

			
				J’avais réussi à garder l’enquête.
			

			
				Mais la pression était maximale.
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, l’ambiance était studieuse.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi et Martin continuaient les recoupements des dossiers.
			

			
				On avait désormais :
			

			
				une dizaine de 14,
			

			
				une vingtaine de 18,
			

			
				et dix dossiers sans numéro.
			

			
				 
			

			
				Je confiai ces derniers à Benali.
			

			
				 
			

			
				— Je veux que tu t’en occupes toi-même.
			

			
				Tu vas les voir. Tu les questionnes. Tu observes. Tu grattes.
			

			
				 
			

			
				Je savais qu’il était le meilleur pour ça.
			

			
				 
			

			
				Je me réservai les 14.
			

			
				 
			

			
				Après une analyse rapide, je compris un truc important.
			

			
				 
			

			
				Les 14 étaient tous des “intellectuels” :
			

			
				étudiants,
			

			
				jeunes cadres,
			

			
				profs…
			

			
				 
			

			
				Les théoriciens.
			

			
				Ceux qui justifient la violence des autres.
			

			
				Si mon hypothèse était juste, les 18 étaient les exécutants.
			

			
				 
			

			
				Je mis Rinaldi et Martin au courant :
			

			
				 
			

			
				— Orientez vos recherches comme ça. On tient peut-être leur structure.
			

			
				 
			

			
				Je me préparais à reprendre l’interrogatoire de Delatour.
			

			
				 
			

			
				Pas de Giannetti au Bastion.
			

			
				Soit il s’était dégonflé.
			

			
				Soit il préparait un coup bas.
			

			
				 
			

			
				Je fis ramener Hugues et m’installai en salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				J’avais pris le dossier contenant tout ce qu’on avait saisi chez lui.
			

			
				 
			

			
				Quand il entra, il sourit.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour, répondit-il. Commissaire… vous avez passé une bonne nuit ?
			

			
				 
			

			
				On aurait dit qu’il était au courant pour Saint-Denis.
			

			
				 
			

			
				Je répondis sans le regarder.
			

			
				 
			

			
				— Très bonne, merci.
			

			
				Vous avez les salutations inquiètes de votre maman.
			

			
				 
			

			
				Il tressaillit. À peine.
			

			
				Mais je le vis.
			

			
				 
			

			
				Je continuai.
			

			
				 
			

			
				— Nous avons saisi votre tenue de scout hier. Très joli.
			

			
				 
			

			
				Il ne put s’empêcher :
			

			
				 
			

			
				— Comment osez-vous appeler mon uniforme… un déguisement ?
			

			
				 
			

			
				— Vous vous déguisez pour couper des arbres. C’est admirable.
			

			
				 
			

			
				Ses yeux s’assombrirent.
			

			
				 
			

			
				— Nous nous habillons ainsi pour montrer notre appartenance.
			

			
				 
			

			
				— À quoi ?
			

			
				 
			

			
				— À l’Institut.
			

			
				 
			

			
				Il souffla, puis ajouta :
			

			
				 
			

			
				— On n’est pas plus ridicules que ces bougnouls en djellaba ou en burkini.
			

			
				 
			

			
				Enfin.
			

			
				Je venais d’avoir une parole raciste claire.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai.
			

			
				 
			

			
				— Ce sont eux, les Staatsfeindliche Elemente ?
			

			
				 
			

			
				Il marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				Puis reprit, froid :
			

			
				— Eux… et d’autres. Oui.
			

			
				 
			

			
				— D’où la nécessité d’une cagoule et d’une matraque télescopique ?
			

			
				 
			

			
				— Je ne me sers pas de tels objets.
			

			
				 
			

			
				— Ils étaient chez vous.
			

			
				 
			

			
				— Oui… on ne sait jamais. Un jour, il faudra peut-être que nous agissions tous.
			

			
				 
			

			
				Je changeai de cible.
			

			
				 
			

			
				— Et Lou, elle est dans quelle catégorie ?
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				Je venais de le toucher.
			

			
				 
			

			
				Je pressai.
			

			
				 
			

			
				— Juste la gamine crédule qu’on piège ?
			

			
				Et si en plus on peut profiter de son corps…
			

			
				 
			

			
				Il explosa :
			

			
				— Je l’aime vraiment, commissaire !
			

			
				 
			

			
				— Drôle de manière de le lui montrer.
			

			
				 
			

			
				Il me fixa.
			

			
				Je ne savais pas ce qu’il pensait.
			

			
				 
			

			
				Mais moi, je savais ce que je ressentais :
			

			
				l’envie de l’écraser.
			

			
				 
			

			
				Je repris, plus clinique.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi avoir pris sa carte d’étudiante ?
			

			
				 
			

			
				— Je n’ai fait qu’obéir.
			

			
				 
			

			
				— À qui ?
			

			
				 
			

			
				Il se referma comme une huître.
			

			
				 
			

			
				Puis lâcha, lentement :
			

			
				 
			

			
				— Ceux qui parlent deviennent des ennemis de l’État.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon sang se glacer.
			

			
				 
			

			
				— Comme Bruno ?
			

			
				 
			

			
				Son visage se durcit.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Il vous a balancé l’entrepôt d’Ivry. Il s’en voulait.
			

			
				 
			

			
				Il avala sa salive.
			

			
				 
			

			
				— En plus, il était tellement con qu’il a appelé…
			

			
				 
			

			
				Il s’arrêta.
			

			
				Net.
			

			
				 
			

			
				Je m’approchai.
			

			
				 
			

			
				— Il a appelé qui ?
			

			
				 
			

			
				Il ne répondit pas.
			

			
				Je le regardai un instant, en silence.
			

			
				 
			

			
				Finalement… il me faisait presque pitié.
			

			
				Presque.
			

			
				 
			

			
				Je changeai de tactique.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi avoir essayé d’appeler Lou hier ?
			

			
				 
			

			
				Il me regarda.
			

			
				Mâchoires crispées.
			

			
				 
			

			
				J’insultai volontairement, pour le faire tomber.
			

			
				 
			

			
				— Trop lâche pour répondre… comme tous tes potes, sans doute.
			

			
				 
			

			
				Toujours aucune réponse.
			

			
				 
			

			
				Je continuai, plus bas, plus violent :
			

			
				 
			

			
				— Plus facile de frapper à plusieurs que d’assumer ses actes.
			

			
				Les précédents sont nombreux chez les fachos.
			

			
				 
			

			
				Il se leva brusquement.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes un con ! Fermez votre gueule !
			

			
				 
			

			
				Je me levai aussi, prêt à lui sauter dessus.
			

			
				 
			

			
				Et là… il lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Je voulais la prévenir…
			

			
				 
			

			
				Je m’arrêtai.
			

			
				 
			

			
				— Elle est en danger.
			

			
				 
			

			
				Je ne respirais plus.
			

			
				 
			

			
				— Elle a parlé à un flic.
			

			
				 
			

			
				Ces mots me transpercèrent.
			

			
				 
			

			
				Le brigadier entra immédiatement, alerté par le ton.
			

			
				 
			

			
				Je pointai Hugues du doigt.
			

			
				 
			

			
				— S’il lui arrive quelque chose… je te tue de mes propres mains, espèce de scout raciste.
			

			
				 
			

			
				Je fis un signe au brigadier.
			

			
				 
			

			
				— Cellule.
			

			
				Loin de moi.
			

			
				 
			

			
				Malakian, qui avait tout observé derrière la vitre sans tain, me rejoignit.
			

			
				 
			

			
				— Il est proche du point de non-retour.
			

			
				Soit il craque… soit il se mure définitivement.
			

			
				 
			

			
				Je soufflai.
			

			
				 
			

			
				— Je croise les doigts pour la première solution.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Les 88
			

			
				 
			

			
				Comme chaque fois que j’étais perdu… j’appelai Goffeaux.
			

			
				 
			

			
				— Fred… Lou est en danger.
			

			
				 
			

			
				Je lui racontai ma conversation avec Hugues.
			

			
				 
			

			
				Un silence.
			

			
				 
			

			
				— Léo, je ne peux pas faire grand-chose. Il me faut un ordre. Tu le sais.
			

			
				 
			

			
				Je le savais.
			

			
				Mais je n’avais plus de temps.
			

			
				 
			

			
				— Appelle ton père.
			

			
				 
			

			
				— T’es fou… Je ne lui ai plus parlé depuis plus d’un an.
			

			
				 
			

			
				— Il viendra.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai.
			

			
				 
			

			
				Mon père avait été très méchant avec moi après la mort de Marie.
			

			
				Il n’avait pas accepté notre séparation.
			

			
				Encore moins son décès.
			

			
				Il m’avait pris comme bouc émissaire de sa tristesse, de sa colère… et de son impuissance.
			

			
				 
			

			
				Mais aujourd’hui, il était une solution.
			

			
				 
			

			
				Ancien gendarme.
			

			
				Protection rapprochée.
			

			
				GSPR sous Mitterrand et Chirac.
			

			
				 
			

			
				Bref : le seul type que je connaisse capable de sécuriser ma fille… sans poser de questions.
			

			
				 
			

			
				Je me résolus à l’appeler.
			

			
				 
			

			
				— Papa… c’est moi…
			

			
				 
			

			
				Il laissa passer quelques secondes.
			

			
				 
			

			
				Puis :
			

			
				 
			

			
				— Le grand commissaire Bernard a retrouvé mon numéro.
			

			
				 
			

			
				Sec.
			

			
				Froid.
			

			
				Méchant.
			

			
				 
			

			
				— Papa… on s’engueulera plus tard. J’ai besoin de toi.
			

			
				 
			

			
				Je lui expliquai tout.
			

			
				Longuement.
			

			
				En détail.
			

			
				 
			

			
				Il marqua un temps d’arrêt.
			

			
				 
			

			
				— Tu m’as habitué à te foutre dans des situations de merde…
			

			
				Mais jusque maintenant, tu préservais tes enfants.
			

			
				 
			

			
				— S’il te plaît…
			

			
				 
			

			
				— Ok. Je viens. Envoie-moi une voiture.
			

			
				 
			

			
				Je chargeai Moretti de le récupérer au plus vite et de le conduire chez moi.
			

			
				 
			

			
				Je ne prévins pas Lou.
			

			
				 
			

			
				Mon père s’en chargerait.
			

			
				 
			

			
				Et au moins… ils auraient tous les deux une chance de me mettre ça sur le dos.
			

			
				En famille, c’est comme ça.
			

			
				 
			

			
				Maintenant que le premier problème avançait, je devais m’attaquer à l’autre.
			

			
				Le vrai.
			

			
				Faire parler Delatour.
			

			
				 
			

			
				Je demandai conseil à Malakian.
			

			
				 
			

			
				Psychologue.
			

			
				Et accessoirement… ma future adjointe.
			

			
				 
			

			
				— Jouez avec son ego, me dit-elle.
			

			
				Il croit à son idéologie. Et surtout, il se voit comme un penseur.
			

			
				Démontez-le.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				Je le fis remonter, puis je le laissai mariner quelques minutes dans la salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				Quand j’entrai, je m’assis sans parler.
			

			
				 
			

			
				Je le regardai.
			

			
				Longtemps.
			

			
				Très longtemps.
			

			
				 
			

			
				Il n’aimait pas ça.
			

			
				 
			

			
				Il se tortillait sur sa chaise, comme un gamin.
			

			
				Quand je sentis qu’il était à point, j’attaquai.
			

			
				 
			

			
				— T’aimes pas être regardé ? C’est bizarre… pour un type en manque de reconnaissance.
			

			
				 
			

			
				Il ne répondit pas.
			

			
				 
			

			
				— Si tu t’es inscrit chez ces fachos d’opérette, c’est pour avoir l’impression d’exister.
			

			
				Ne me dis pas que tu crois vraiment à leur délire.
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				 
			

			
				Ses mains, elles, vivaient leur propre audition : elles tremblaient, se tordaient, s’écrasaient l’une contre l’autre.
			

			
				 
			

			
				Je continuai.
			

			
				 
			

			
				— Coron… un penseur ? Un philosophe ?
			

			
				Laisse-moi rire. On dirait un écologiste perdu dans le Morvan.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, il releva la tête.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes vraiment un imbécile, Bernard. Coron n’est pas grand-chose.
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				— Ah bon ?
			

			
				 
			

			
				Il se pencha légèrement.
			

			
				 
			

			
				— Il dirige une petite partie de l’Institut. Les 14 et les 18. Pas les autres.
			

			
				 
			

			
				Je fis mine de ne pas comprendre.
			

			
				 
			

			
				— Les autres, c’est quoi ? Les 69 ? Les CM2 ?
			

			
				 
			

			
				Il serra les dents.
			

			
				Il venait de tomber dans le piège.
			

			
				 
			

			
				— Les 14… ce sont les penseurs. Ceux qui écrivent.
			

			
				Les 18… eux punissent.
			

			
				 
			

			
				Je le regardais sans ciller.
			

			
				 
			

			
				Il continua, trop fier de lui :
			

			
				 
			

			
				— Les 88 décident. Ils organisent tout.
			

			
				 
			

			
				Je pris l’air moqueur.
			

			
				 
			

			
				— Les 88… pas mal. Et les derniers, c’est les 101 ? Les dalmatiens ?
			

			
				Il me regarda avec mépris.
			

			
				 
			

			
				— 14 comme les quatorze mots.
			

			
				18 comme AH.
			

			
				88 comme HH.
			

			
				 
			

			
				— Heil Hitler… murmurai-je.
			

			
				 
			

			
				Il ne répondit pas.
			

			
				Son silence était déjà un aveu.
			

			
				 
			

			
				Je le laissai s’enfoncer.
			

			
				 
			

			
				— Donc toi… t’es un 14. Un scribouillard. Celui qui écrit à la place des autres.
			

			
				 
			

			
				Il bondit presque.
			

			
				 
			

			
				— Je suis un 14 et un 18.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon cœur accélérer.
			

			
				 
			

			
				— C’est pour ça que j’ai fait la mosquée.
			

			
				 
			

			
				Boum.
			

			
				L’aveu venait de tomber tout seul.
			

			
				Comme un fruit mûr.
			

			
				 
			

			
				Je me penchai en avant.
			

			
				 
			

			
				— Vraiment courageux… dessiner sur un mur.
			

			
				 
			

			
				Il me fixa avec haine.
			

			
				 
			

			
				Je continuai, au couteau.
			

			
				 
			

			
				— Mais dis-moi… comment Lou a-t-elle pu succomber à tes charmes ?
			

			
				Je ne le saurai jamais.
			

			
				 
			

			
				Il trembla.
			

			
				Puis lâcha, d’une voix froide :
			

			
				 
			

			
				— De toute façon… c’est trop tard.
			

			
				 
			

			
				Je me figeai.
			

			
				 
			

			
				— Lou ne nous est plus utile. On a réussi ce qu’on voulait.
			

			
				Maintenant on peut passer à la phase 2.
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				 
			

			
				Un sourire de fanatique.
			

			
				 
			

			
				— Vous ne pourrez plus rien faire.
			

			
				 
			

			
				Je le fis reconduire en cellule.
			

			
				Cette fois, j’avais assez.
			

			
				 
			

			
				Je prévins Maud de ses aveux.
			

			
				Elle pouvait le mettre en examen.
			

			
				 
			

			
				Et surtout… elle pouvait me donner ce dont j’avais besoin :
			

			
				 
			

			
				les moyens de coincer Coron.
			

			
				 
			

			
				Parce que cette phase 2… elle n’allait pas être agréable.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Bifröst
			

			
				 
			

			
				Maud vint très rapidement à mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, c’était clair : il fallait mettre Coron hors d’état de nuire.
			

			
				 
			

			
				Malheureusement, on avait une montagne d’indices menant à lui…
			

			
				et aucune preuve directe.
			

			
				 
			

			
				Toute l’équipe était à pied d’œuvre.
			

			
				 
			

			
				Benali revint de ses visites chez les “sans numéros”.
			

			
				 
			

			
				— Alors ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				— Pas grand-chose. Ils ont tous été approchés par Delatour.
			

			
				Ils ont rencontré Coron… mais rien de spectaculaire.
			

			
				 
			

			
				— Des futurs membres…
			

			
				 
			

			
				— Oui. Ceux qui attendent qu’on leur donne un uniforme pour se sentir importants.
			

			
				 
			

			
				J’appelai Perrin.
			

			
				 
			

			
				— Solange, comment vas-tu ?
			

			
				 
			

			
				— Bien, commissaire. Et vous ? Pas trop de pression ?
			

			
				 
			

			
				— J’ai besoin de toi pour la faire retomber. Je veux Coron.
			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— Honnêtement… tout ce qu’on a, c’est l’achat de l’hôtel à son nom. On essaie d’identifier l’origine des fonds, mais c’est compliqué.
			

			
				 
			

			
				— Envoie-moi l’acte. On va chercher aussi.
			

			
				 
			

			
				Je repris le carnet de Hugues.
			

			
				 
			

			
				Je cherchais une brèche.
			

			
				Un truc.
			

			
				Une bêtise.
			

			
				Une trace.
			

			
				 
			

			
				Ses délires habituels défilaient :
			

			
				grand remplacement,
			

			
				complot mondial,
			

			
				Protocoles des Sages de Sion.
			

			
				 
			

			
				Lire un tel recueil de conneries était épuisant.
			

			
				Et puis, au détour d’un passage sur le respect de l’idéologie et “la protection du groupe”, une phrase me frappa :
			

			
				 
			

			
				« Si vous êtes en difficulté, que vous devez parler, protégez d’abord les 88 mais aussi notre Bifröst LC. »
			

			
				 
			

			
				LC… c’était Coron.
			

			
				 
			

			
				Mais Bifröst ?
			

			
				 
			

			
				Aucune idée.
			

			
				 
			

			
				On aurait dit une marque de poisson pané.
			

			
				 
			

			
				Je me levai et filai voir Mercier.
			

			
				 
			

			
				Pour elle, ce fut instantané.
			

			
				 
			

			
				— Mythologie nordique. Le Bifröst, c’est le gardien du pont qui relie les dieux et les humains.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai.
			

			
				 
			

			
				— Comment tu sais ça ?
			

			
				 
			

			
				Elle haussa les épaules.
			

			
				 
			

			
				— Parce que je n’ai pas fait “Histoire des religions” pour finir à classer des scellés.
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				— Mercier… tu es ma déesse.
			

			
				 
			

			
				Je retournai vers Maud.
			

			
				 
			

			
				Elle hésitait.
			

			
				 
			

			
				— C’est peu, Léo… ça se démonte en cinq minutes par une bonne défense.
			

			
				 
			

			
				Je me penchai vers elle.
			

			
				 
			

			
				— Maud, il faut agir.
			

			
				On a une structure. Un code. Un groupe violent. Deux morts. Une mosquée. Et Saint-Denis.
			

			
				Ils parlent d’une “phase 2”.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Coron est le lien. Si on attend, quelqu’un va encore crever.
			

			
				Et ce sera sur nous.
			

			
				 
			

			
				Elle réfléchit quelques secondes.
			

			
				 
			

			
				— D’accord.
			

			
				 
			

			
				Elle soupira.
			

			
				 
			

			
				— Je te fais confiance. Mais tu me trouves des preuves.
			

			
				 
			

			
				— J’en trouverai.
			

			
				 
			

			
				Quand je sortis de son bureau, Giannetti était là.
			

			
				 
			

			
				Comme un virus dans un couloir d’hôpital.
			

			
				 
			

			
				— Vous avancez ? demanda-t-il d’un air faussement niais.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai.
			

			
				 
			

			
				— Suffisamment pour que vous puissiez encore tenter de ramasser les lauriers.
			

			
				 
			

			
				Son sourire resta collé.
			

			
				 
			

			
				— C’est bien… je m’inquiétais.
			

			
				 
			

			
				— Gardez vos inquiétudes pour vos rapports.
			

			
				 
			

			
				Tout le monde était prêt.
			

			
				 
			

			
				On partit en nombre pour une visite au Bifröst.
			

			
				 
			

			
				Malakian, Moretti, Mercier et moi dans la première voiture.
			

			
				Benali et Martin dans la seconde.
			

			
				 
			

			
				Coron vivait dans un appartement du cinquième arrondissement.
			

			
				Pas loin de la Sorbonne.
			

			
				Rue de Navarre.
			

			
				Évidemment.
			

			
				Proche du savoir, des jeunes. Un vrai prédateur.
			

			
				 
			

			
				Je demandai un appui au commissariat du 5e.
			

			
				 
			

			
				Pas simple.
			

			
				 
			

			
				Le commissaire m’en voulait encore à cause de Lou.
			

			
				 
			

			
				La solidarité policière avait ses limites :
			

			
				elle s’arrêtait là où commençaient les emmerdes.
			

			
				 
			

			
				Quand on arriva dans la rue, je prévins l’équipe :
			

			
				 
			

			
				— On ne sait pas sur quoi on va tomber.
			

			
				Gilet pour tout le monde. Armes.
			

			
				Et yeux ouverts.
			

			
				 
			

			
				Je sentais que je jouais une carte énorme.
			

			
				 
			

			
				Et que si elle ne passait pas…
			

			
				 
			

			
				Beauvau me tomberait dessus.
			

			
				Lou avec.
			

			
				 
			

			
				Et Giannetti… finirait sûrement par gagner.
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				P2
			

			
				 
			

			
				Les collègues du 5ᵉ avaient été étonnamment efficaces.
			

			
				La porte de l’immeuble était déjà ouverte.
			

			
				Pas de discussions. Pas de fioritures.
			

			
				 
			

			
				On monta quatre à quatre les escaliers.
			

			
				Troisième étage.
			

			
				 
			

			
				La sonnette aurait été trop polie.
			

			
				Benali frappa à coups de poing en hurlant :
			

			
				 
			

			
				— Police ! Ouvrez !
			

			
				 
			

			
				On attendit.
			

			
				Une minute. Deux. Trois.
			

			
				 
			

			
				À la cinquième, j’étais prêt à faire enfoncer cette fichue porte.
			

			
				 
			

			
				Finalement, mon viticulteur ouvrit.
			

			
				Louis Coron.
			

			
				Il avait radicalement changé de look.
			

			
				 
			

			
				Pantalon noir. Chemise noire. Cravate noire.
			

			
				Un croque-mort à la sauce fasciste.
			

			
				 
			

			
				Il nous regarda, parfaitement calme.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur Coron, dis-je, nous avons un mandat de perquisition pour votre domicile.
			

			
				 
			

			
				Il s’écarta aussitôt.
			

			
				 
			

			
				— Je vous en prie. Faites votre travail.
			

			
				 
			

			
				Lors des perquisitions, je laisse faire l’équipe.
			

			
				Je reste en retrait.
			

			
				Je scanne.
			

			
				 
			

			
				Coron, lui, resta collé à moi.
			

			
				Comme une ombre.
			

			
				 
			

			
				En apparence, rien de particulier.
			

			
				Appartement bourgeois.
			

			
				Épuré. Trop, même.
			

			
				Peu de meubles. Peu d’objets personnels.
			

			
				Comme si personne n’y vivait vraiment.
			

			
				 
			

			
				Mais des livres… beaucoup de livres.
			

			
				Barrès.
			

			
				Maurras.
			

			
				Soral.
			

			
				 
			

			
				À peine cachés.
			

			
				 
			

			
				Une ombre au tableau : les mémoires d’Obama.
			

			
				Étonnant.
			

			
				 
			

			
				Plus loin : une collection complète sur la Seconde Guerre mondiale.
			

			
				 
			

			
				Je pris un ouvrage au hasard.
			

			
				Je m’assis. Je feuilletai.
			

			
				Sudètes.
			

			
				Munich.
			

			
				Hitler. Mussolini.
			

			
				 
			

			
				Je levai les yeux vers Coron.
			

			
				 
			

			
				En montrant une photo des deux dictateurs, je lâchai :
			

			
				 
			

			
				— Ça a mal fini pour eux. Un suicide, une pendaison publique.
			

			
				 
			

			
				Il sourit, tranquille.
			

			
				 
			

			
				— La fin importe peu. Ce sont les accomplissements qui comptent.
			

			
				 
			

			
				Je retins un haut-le-cœur.
			

			
				 
			

			
				Il ajouta, comme une évidence :
			

			
				— Ils n’ont simplement pas eu assez de temps.
			

			
				 
			

			
				Dégoûtant.
			

			
				Comme tous les autres.
			

			
				 
			

			
				Je le regardai.
			

			
				 
			

			
				— Comment faites-vous pour habiter ici ? Vous ne travaillez pas.
			

			
				 
			

			
				Coron sourit.
			

			
				 
			

			
				— Le travail n’est pas toujours dans la lumière.
			

			
				 
			

			
				— Vous vivez aux crochets de la société.
			

			
				 
			

			
				— Je gagne ma vie en défendant des idées importantes.
			

			
				 
			

			
				Je soufflai, agacé :
			

			
				 
			

			
				— Un ramassis de conneries bien rodé.
			

			
				 
			

			
				Il restait calme. Cordial.
			

			
				C’était lui, l’hôte.
			

			
				Nous, les invités.
			

			
				 
			

			
				Puis il posa LA phrase :
			

			
				 
			

			
				— Votre fille va bien, commissaire ?
			

			
				 
			

			
				J’eus envie de lui casser les dents.
			

			
				Mais je me contrôlai.
			

			
				Parce que je n’étais pas venu pour gagner une dispute.
			

			
				J’étais venu pour l’empêcher de nuire.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Très bien, répondis-je.
			

			
				Elle revit depuis qu’elle ne fréquente plus une bande de cafards.
			

			
				 
			

			
				Il sourit encore.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes naïf.
			

			
				 
			

			
				Mercier revint.
			

			
				 
			

			
				Elle tenait deux drapeaux.
			

			
				Un drapeau français… avec un losange et une croix de Lorraine.
			

			
				Et un drapeau noir… avec un losange blanc, et à l’intérieur :
			

			
				 
			

			
				14 — 18 — 88
			

			
				 
			

			
				Et dans le quatrième angle… un 74.
			

			
				 
			

			
				Avec eux, j’allais bientôt pouvoir jouer au bingo.
			

			
				 
			

			
				— Jolie déco, dis-je.
			

			
				 
			

			
				— Posséder des drapeaux n’est pas interdit, répondit-il.
			

			
				 
			

			
				Malakian arriva à son tour.
			

			
				 
			

			
				Elle tenait une caisse en carton.
			

			
				 
			

			
				J’espérais quelque chose de concret.
			

			
				 
			

			
				— Je crois que notre ami a détruit pas mal de documents, dit-elle simplement.
			

			
				 
			

			
				La caisse était remplie de papiers passés à la déchiqueteuse.
			

			
				 
			

			
				La machine était encore chaude.
			

			
				 
			

			
				Il venait de le faire.
			

			
				 
			

			
				Il avait senti qu’on arrivait.
			

			
				Ou pire…
			

			
				Il avait été prévenu.
			

			
				 
			

			
				Martin m’apprit que son téléphone était crypté.
			

			
				Suarez et Rinaldi allaient devoir bosser.
			

			
				Même s’ils coinçaient encore sur celui de Delatour.
			

			
				 
			

			
				Benali, lui, me fit un signe désespéré.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				Pas d’armes.
			

			
				Pas de liste.
			

			
				Pas de preuve directe.
			

			
				 
			

			
				On ne pouvait pas repartir bredouilles.
			

			
				Je me levai.
			

			
				 
			

			
				Je refis lentement le tour.
			

			
				 
			

			
				Et mon instinct de flic… accrocha.
			

			
				 
			

			
				La chambre.
			

			
				 
			

			
				Une seconde bibliothèque.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais pas pourquoi… mais elle me dérangeait.
			

			
				 
			

			
				Quand je m’en approchai, Coron eut pour la première fois une réaction.
			

			
				 
			

			
				Un micro-raidissement.
			

			
				Quasiment imperceptible.
			

			
				Mais réel.
			

			
				 
			

			
				Je reculai d’un pas pour voir l’ensemble.
			

			
				 
			

			
				Et là… le troisième étage de la bibliothèque me sauta aux yeux.
			

			
				 
			

			
				Toutes les reliures identiques.
			

			
				 
			

			
				Cuir brun.
			

			
				Trop identiques.
			

			
				Pas des livres.
			

			
				Des carnets.
			

			
				 
			

			
				Je tirai le premier.
			

			
				 
			

			
				Un carnet de notes, dissimulé parmi les ouvrages.
			

			
				 
			

			
				Je l’ouvris.
			

			
				 
			

			
				Titre : COMPTES
			

			
				 
			

			
				Des lignes de nombres.
			

			
				Symboles.
			

			
				Abréviations.
			

			
				 
			

			
				Ça allait être long.
			

			
				 
			

			
				Je pris le dernier de la rangée, au hasard.
			

			
				La couverture portait deux lettres :
			

			
				 
			

			
				P2
			

			
				 
			

			
				Je l’ouvris.
			

			
				 
			

			
				Et là…
			

			
				 
			

			
				Des schémas.
			

			
				Des plans.
			

			
				Des initiales.
			

			
				Des trajets.
			

			
				Des codes d’armes.
			

			
				 
			

			
				Et surtout… une date.
			

			
				 
			

			
				Le 19.
			

			
				 
			

			
				Je relevai la tête.
			

			
				 
			

			
				Dans trois jours.
			

			
				Trois putain de jours.
			

			
				 
			

			
				Plus le temps de jouer.
			

			
				 
			

			
				Je refermai le carnet.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur Coron… il est 10h20. Je vous place en garde à vue.
			

			
				 
			

			
				Il sourit à peine, comme s’il attendait cette phrase depuis le début.
			

			
				 
			

			
				Benali le menotta.
			

			
				 
			

			
				Direction le Bastion.
			

			
				 
			

			
				Trois jours, c’était court.
			

			
				 
			

			
				Très court.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Procédures
			

			
				 
			

			
				Je décidai que la garde à vue de Coron commencerait par un passage en cellule.
			

			
				Il fallait d’abord comprendre ce qu’on avait entre les mains.
			

			
				 
			

			
				Je m’installai dans mon bureau, face aux carnets saisis chez lui.
			

			
				 
			

			
				Je commençai par celui intitulé P2.
			

			
				 
			

			
				Les plans ne me disaient rien. Paris regorge de bâtiments.
			

			
				Un plan, sans contexte, ce n’est qu’un dessin.
			

			
				 
			

			
				Mais un détail m’alerta : chaque bâtiment portait un nom symbolique.
			

			
				 
			

			
				Alpha 1
			

			
				Alpha 2
			

			
				Beta 1
			

			
				Beta 2
			

			
				 
			

			
				Du jargon militaire.
			

			
				Ça ne laissait rien présager de bon.
			

			
				 
			

			
				Puis des lignes codées :
			

			
				 
			

			
				A1 : MP5 – GL19 – M18
			

			
				A2 : MP5 – M17 – EII – CA
			

			
				B1 : M18 – P90 – CA – EII
			

			
				B2 : UMP – GL17 – EII – CM
			

			
				 
			

			
				Pour moi, c’était du chinois.
			

			
				Je n’avais pas besoin d’un bon flic.
			

			
				 
			

			
				J’avais besoin d’un spécialiste.
			

			
				 
			

			
				J’appelai Morel.
			

			
				 
			

			
				— Bernard, je vous écoute.
			

			
				 
			

			
				— J’ai besoin d’un expert en armes. Maintenant. Et discrètement.
			

			
				 
			

			
				— Un problème ?
			

			
				 
			

			
				— Pas encore.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai.
			

			
				 
			

			
				Je pris un deuxième carnet.
			

			
				 
			

			
				Titre : PROCÉDURES
			

			
				 
			

			
				Cette fois, c’était encore plus sale.
			

			
				 
			

			
				Différents types d’actions y étaient décrits comme un manuel :
			

			
				passage à tabac, extorsion, menaces, filatures.
			

			
				 
			

			
				Et un chapitre particulièrement glaçant :
			

			
				 
			

			
				RENSEIGNEMENTS
			

			
				 
			

			
				Comment obtenir des informations.
			

			
				Comment faire pression.
			

			
				Comment piéger.
			

			
				 
			

			
				Trois initiales revenaient :
			

			
				 
			

			
				LB — MI — MG
			

			
				 
			

			
				LB me sauta aux yeux.
			

			
				Lou Bernard.
			

			
				 
			

			
				En lisant quelques passages, je compris immédiatement :
			

			
				Lou avait servi d’arme. De levier.
			

			
				Un moyen de pression pour freiner l’enquête.
			

			
				Pour me faire sauter.
			

			
				 
			

			
				MG servait de relais : une taupe, un informateur… ou un déclencheur.
			

			
				 
			

			
				Quant à MI…
			

			
				MI était écrit comme une solution de dernier recours.
			

			
				Le pare-feu absolu.
			

			
				 
			

			
				Dans le carnet, c’était clair :
			

			
				 
			

			
				si MI ne suffit pas alors Heimdall 88 agit
			

			
				et seul Bifröst pouvait contacter Heimdall.
			

			
				 
			

			
				Un puzzle.
			

			
				Une secte.
			

			
				Ou les deux.
			

			
				 
			

			
				Je dispatchai.
			

			
				Financements : Malakian et Martin.
			

			
				Renseignements : Mercier.
			

			
				Portables : Rinaldi et Suarez.
			

			
				 
			

			
				Je demandai à Benali de m’accompagner.
			

			
				 
			

			
				Son franc-parler, son impulsivité… et ses origines, oui : ça allait compter.
			

			
				 
			

			
				Mais en avançant vers la salle d’audition, une question me frappa.
			

			
				On n’avait trouvé aucun uniforme chez Coron.
			

			
				 
			

			
				Or, à Suze-la-Rousse, il en portait un.
			

			
				 
			

			
				Je passai la consigne à Rinaldi :
			

			
				 
			

			
				— Trouve-moi où il cache ça. Un local. Une planque. Un box. Un coffre.
			

			
				 
			

			
				Coron était assis en salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				Trop à l’aise.
			

			
				Trop calme.
			

			
				Je n’aimais pas ça.
			

			
				 
			

			
				— Benali, menotte-le.
			

			
				 
			

			
				Benali hésita une fraction de seconde.
			

			
				 
			

			
				Je tranchai :
			

			
				 
			

			
				— On ne sait pas ce qu’il est capable de faire. Ni qui il connaît.
			

			
				 
			

			
				Les menottes furent fixées à la barre au bout de la table.
			

			
				Position inconfortable. Trop.
			

			
				Mais Coron… ne broncha pas.
			

			
				 
			

			
				Je m’assis face à lui.
			

			
				 
			

			
				— Alors, Bifröst… la partie s’achève ?
			

			
				 
			

			
				Il me regarda comme si je lui offrais un verre.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes joueur, commissaire. J’aime ça.
			

			
				 
			

			
				— Mais très mauvais perdant.
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				 
			

			
				— Alors vous allez être déçu.
			

			
				 
			

			
				— Vous croyez encore que vous allez gagner ?
			

			
				 
			

			
				— Je ne le crois pas, commissaire.
			

			
				 
			

			
				Il se tourna lentement vers Benali.
			

			
				 
			

			
				— Il est temps d’éliminer la vermine.
			

			
				 
			

			
				Benali répliqua du tac au tac :
			

			
				 
			

			
				— La vermine est moins parasite que tes copains.
			

			
				 
			

			
				Je fixai Benali.
			

			
				Il comprit. Pas encore.
			

			
				 
			

			
				Je repris :
			

			
				 
			

			
				— Tu sais… je ne vais pas me focaliser sur P2, comme tu l’imagines.
			

			
				 
			

			
				Il me dévisagea, surpris.
			

			
				 
			

			
				Alors je plantai ma lame.
			

			
				 
			

			
				— Ce qui m’impressionne, c’est votre organisation. Votre structure.
			

			
				 
			

			
				Il se redressa presque.
			

			
				— Mais je suis certain que ce n’est pas toi qui l’as conçue.
			

			
				 
			

			
				Son regard changea.
			

			
				 
			

			
				— Tu n’es pas assez intelligent.
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				 
			

			
				— Quoi ? Tu n’es pas d’accord ? Il faut être idiot pour faire tabasser un type qui venait de me balancer ton lieu.
			

			
				 
			

			
				Il serra les dents.
			

			
				Je continuai.
			

			
				 
			

			
				— Encore plus idiot de laisser le corps dans une malle au nom de ton organisation… au même endroit.
			

			
				 
			

			
				Là, il lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Ce n’est pas de ma faute si les 18 qui devaient s’en occuper n’ont pas de cerveau.
			

			
				 
			

			
				Je ne bougeai pas.
			

			
				 
			

			
				— Ils devaient déplacer le corps ailleurs. À l’Arsenal.
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				— Donc tu leur as donné l’ordre.
			

			
				 
			

			
				Il comprit. Trop tard.
			

			
				 
			

			
				— Comme Brahim ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Il répondit sans même réfléchir, écœuré :
			

			
				 
			

			
				— Je ne sais pas comment s’appelait ce… type. Mais il nous avait repérés. Il allait parler.
			

			
				 
			

			
				Il se pencha, presque fier.
			

			
				 
			

			
				— Heureusement, nous sommes aidés.
			

			
				 
			

			
				Je l’attrapai immédiatement :
			

			
				— Aidés ? Par qui ?
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				 
			

			
				— Par plus de gens que vous ne le pensez.
			

			
				 
			

			
				Puis il lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Et parfois par des petites connes utiles.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon sang bouillir.
			

			
				Lou.
			

			
				 
			

			
				Je respirai.
			

			
				Je devais tenir.
			

			
				 
			

			
				Je lui souris :
			

			
				 
			

			
				— Elle n’aurait jamais pu tomber amoureuse d’un impuissant comme toi.
			

			
				 
			

			
				Son regard se remplit de haine.
			

			
				 
			

			
				— Je ne dirai plus rien. Je veux un avocat.
			

			
				 
			

			
				— Comme tu veux.
			

			
				 
			

			
				Je me levai.
			

			
				 
			

			
				— La perpétuité t’attend, de toute façon.
			

			
				 
			

			
				Il me lança, calme, venimeux :
			

			
				 
			

			
				— La prison ne me fait pas peur.
			

			
				 
			

			
				Puis il posa son regard sur moi.
			

			
				 
			

			
				— Vous, par contre… vous allez vivre avec du sang sur les mains.
			

			
				 
			

			
				Il marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— Et pire encore…
			

			
				 
			

			
				— Celui de votre fille.
			

			
				 
			

			
				Benali se leva d’un coup.
			

			
				Il avait compris que j’allais le frapper.
			

			
				 
			

			
				Je sortis.
			

			
				 
			

			
				Dans le couloir, Malakian m’attendait.
			

			
				Son visage était fermé.
			

			
				 
			

			
				— Il est arrivé en cours d’interrogatoire… avec Giannetti.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai.
			

			
				 
			

			
				— Quoi ?
			

			
				 
			

			
				— Autorisation spéciale du ministère. Je ne pouvais rien faire.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				Morel commençait sérieusement à m’emmerder.
			

			
				 
			

			
				Devant mon bureau, un homme en costume noir impeccable attendait.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard ? Capitaine Redouté, DGSI.
			

			
				Madame Morel m’envoie pour vous aider. Que puis-je faire ?
			

			
				 
			

			
				Je lui tendis le carnet P2.
			

			
				 
			

			
				Il le parcourut.
			

			
				S’assit.
			

			
				Sortit un téléphone sécurisé.
			

			
				Et se mit au travail.
			

			
				 
			

			
				Enfin un adulte dans la pièce.
			

			
				 
			

			
				J’appelai mon père.
			

			
				 
			

			
				— Oui, Léo ?
			

			
				 
			

			
				— Comment ça se passe ?
			

			
				 
			

			
				— Très bien. Rien de spécial.
			

			
				 
			

			
				Puis il ajouta, comme si c’était anodin :
			

			
				 
			

			
				— Cet après-midi, on sort. Lou veut revoir une amie. Lucie. Elles se sont écrit.
			

			
				 
			

			
				Bonne idée.
			

			
				 
			

			
				— Papa… si tu as le moindre doute… tu agis. Tu m’appelles. Ou tu appelles Goffeaux.
			

			
				 
			

			
				— T’inquiète pas.
			

			
				 
			

			
				Il marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— J’ai déjà demandé un coup de main à un collègue retraité. On sera deux.
			

			
				 
			

			
				Puis il conclut, avec un calme glaçant :
			

			
				 
			

			
				— Deux, ça a toujours suffi pour protéger Mitterrand.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai.
			

			
				 
			

			
				Il fallait qu’on avance.
			

			
				Très vite.
			

			
				 
			

			
				Parce que dans trois jours…
			

			
				Ils passaient à P2.
			

			
				Et moi, je n’avais encore aucune idée de ce que ça voulait dire.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Taupe
			

			
				 
			

			
				Avant de terminer cette journée éprouvante, je décidai de réunir l’équipe pour faire le point.
			

			
				 
			

			
				Je n’aimais pas les briefings.
			

			
				Trop de mots. Trop de théories. Pas assez de terrain.
			

			
				Mais là… on n’avait plus le droit à l’erreur.
			

			
				 
			

			
				En remontant vers la salle de réunion, Redouté me prit à part.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire… une question.
			

			
				 
			

			
				— Je vous écoute.
			

			
				 
			

			
				— Qu’est-ce que le commandant Giannetti fait ici ?
			

			
				 
			

			
				Je haussai les épaules.
			

			
				 
			

			
				— Consultant imposé par le ministère.
			

			
				 
			

			
				Redouté ne sourit pas.
			

			
				 
			

			
				— Faites attention. Ce type adore fureter, récolter, et surtout… s’attribuer.
			

			
				 
			

			
				Je le regardai.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes DGSI. Vous n’aimez pas le SDRT ?
			

			
				 
			

			
				— On n’aime pas les amateurs qui se prennent pour des professionnels.
			

			
				 
			

			
				Message reçu.
			

			
				 
			

			
				Maud arriva juste à temps.
			

			
				Quand elle entra dans la salle, tout le monde se redressa instinctivement.
			

			
				C’était marrant : les flics respectent les grades… mais ils craignent surtout les magistrats.
			

			
				 
			

			
				Pour commencer, je présentai Redouté à ceux qui ne l’avaient pas encore croisé.
			

			
				 
			

			
				Même moi, ça m’amusait.
			

			
				 
			

			
				Les espions ont ce truc :
			

			
				ils parlent peu… et les gens les regardent comme s’ils avaient déjà sauvé le pays trois fois dans la journée.
			

			
				 
			

			
				Martin, surtout, le fixait comme si Tom Cruise venait de débarquer au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Redouté ne réagit pas.
			

			
				Il s’assit à l’extrémité de la table, déjà propriétaire du dossier.
			

			
				 
			

			
				— Soyons concrets et rapides, lançai-je.
			

			
				 
			

			
				Je les regardai un à un.
			

			
				 
			

			
				— Coron a avoué être le commanditaire des meurtres de Brahim Akhadi et Bruno Doyen. Il n’a donné aucun exécutant. Il est convaincu du bien-fondé de son idéologie… et persuadé que bientôt, nous, on aura du sang sur les mains.
			

			
				 
			

			
				Maud intervint aussitôt.
			

			
				 
			

			
				— Je peux le mettre en examen demain matin. C’est une première bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai.
			

			
				 
			

			
				— Ne vous réjouissez pas trop vite, madame la juge. L’objectif n’est pas de remplir une ordonnance. L’objectif, c’est d’éviter un bain de sang.
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Redouté.
			

			
				 
			

			
				— Capitaine, vous avez trouvé quelque chose ?
			

			
				 
			

			
				Il posa calmement ses deux mains sur la table.
			

			
				 
			

			
				— C’est compliqué… mais j’ai une certitude.
			

			
				 
			

			
				Tout le monde se figea.
			

			
				 
			

			
				— Ce sera une attaque sur plusieurs sites.
			

			
				 
			

			
				Les regards se croisèrent dans la salle.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez une idée des sites ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				— J’ai injecté les données dans nos bases. J’attends un retour. Mais les “Alpha” et “Beta” ne sont pas des fantasmes : ce sont des équipes. Des modules.
			

			
				 
			

			
				Il marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— Et ils seront armés.
			

			
				 
			

			
				Je sentis l’électricité monter.
			

			
				 
			

			
				— Expliquez.
			

			
				 
			

			
				— MP5. Glock. P90. UMP… Ce ne sont pas des codes décoratifs, commissaire. Ce sont des armes. Du lourd.
			

			
				 
			

			
				Je résumai, pour éviter que l’équipe se noie.
			

			
				 
			

			
				— Donc phase 2 : attaque coordonnée, lourdement armée, multi-sites.
			

			
				 
			

			
				Redouté acquiesça.
			

			
				 
			

			
				Malakian prit le relais.
			

			
				 
			

			
				— Pour le financement… c’est tentaculaire. Des dizaines de donateurs. Entre cent et dix mille euros. Mais tout est camouflé : uniquement des initiales, des transferts éclatés, et du juridique.
			

			
				 
			

			
				Martin enchaîna.
			

			
				 
			

			
				— Les actes notariés sont au nom de Coron… mais on a une structure écran au Liechtenstein. HH Corporate.
			

			
				 
			

			
				Je levai les yeux.
			

			
				 
			

			
				HH.
			

			
				88.
			

			
				 
			

			
				Ils ne s’en cachaient même plus.
			

			
				 
			

			
				Maud hocha la tête.
			

			
				 
			

			
				— Le Liechtenstein collabore davantage depuis quelques années. Delmas pourra obtenir des informations rapidement.
			

			
				 
			

			
				Je n’en étais pas sûr.
			

			
				Mais j’avais autre chose en tête.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Mercier.
			

			
				 
			

			
				— Le dossier “Renseignements” ?
			

			
				 
			

			
				Elle ne perdit pas une seconde.
			

			
				 
			

			
				— Heimdall est une référence nordique. Le gardien. Celui qui voit tout. Celui qui protège. Et surtout… celui qui contrôle le Bifröst.
			

			
				 
			

			
				Elle posa le doigt sur une note.
			

			
				 
			

			
				— Heimdall 88 est donc le chef. Le “vrai”. Coron… n’est qu’un pont.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon ventre se nouer.
			

			
				Les initiales me revinrent.
			

			
				 
			

			
				LB. MI. MG.
			

			
				 
			

			
				— Et MG ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Mercier soupira.
			

			
				 
			

			
				— Relais. Messager. Complice. Taupe, si vous préférez.
			

			
				 
			

			
				Le mot fit un effet immédiat.
			

			
				Un souffle glacial.
			

			
				 
			

			
				Je les regardai tous.
			

			
				 
			

			
				— À partir de maintenant, vous ne communiquez qu’avec moi. Personne d’autre. Ni PJ, ni SDRT, ni DGSI, ni même votre ombre. Compris ?
			

			
				 
			

			
				Ils acquiescèrent malgré quelques hésitations compréhensibles. 
			

			
				On était seuls.
			

			
				 
			

			
				Je mis fin à la réunion.
			

			
				 
			

			
				Comme à son habitude, Giannetti partit immédiatement.
			

			
				Trop vite.
			

			
				Trop propre.
			

			
				 
			

			
				J’allais le rattraper… quand Rinaldi m’appela.
			

			
				 
			

			
				Sa voix était différente.
			

			
				Plus courte.
			

			
				Plus dure.
			

			
				 
			

			
				— Patron… on a un problème.
			

			
				 
			

			
				— Dis-moi.
			

			
				 
			

			
				— Le téléphone de Hugues a commencé à parler. Pas totalement, mais assez.
			

			
				 
			

			
				Je me levai.
			

			
				 
			

			
				— Je t’écoute.
			

			
				 
			

			
				— Il échangeait souvent avec MG. Et MG lui a soufflé le plan pour piéger Lou. Mot pour mot.
			

			
				 
			

			
				Mon cœur s’arrêta.
			

			
				 
			

			
				— Et ?
			

			
				 
			

			
				Elle inspira.
			

			
				 
			

			
				— MG… vous connaît. Il vous suit depuis longtemps.
			

			
				 
			

			
				Je serrai la mâchoire.
			

			
				 
			

			
				— Comment tu sais ça ?
			

			
				— Parce qu’il utilise du vocabulaire interne à la Crim. Des références. Des détails que personne ne peut connaître de l’extérieur.
			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause, comme si elle n’osait pas.
			

			
				 
			

			
				— MG… a accès au Bastion.
			

			
				 
			

			
				Je restai immobile.
			

			
				Je fixai le mur.
			

			
				 
			

			
				Puis je compris.
			

			
				Pas seulement “accès”.
			

			
				Pas seulement “un contact”.
			

			
				 
			

			
				Non.
			

			
				 
			

			
				MG était dans l’équipe.
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				En sortant du Bastion, j’appelai mon père.
			

			
				 
			

			
				— Tout s’est bien passé ?
			

			
				 
			

			
				— Oui… Lucie est avec nous. Elles devaient se parler.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai.
			

			
				Il gérait mieux que moi, ce vieux.
			

			
				 
			

			
				J’appelai immédiatement Morel.
			

			
				Je la connaissais depuis assez longtemps pour savoir qu’elle pouvait être insupportable…
			

			
				et assez longtemps aussi pour savoir que je pouvais lui faisais confiance.
			

			
				 
			

			
				Je lui donnai rendez-vous au Comptoir.
			

			
				J’avais besoin de son cerveau. Et d’un rhum.
			

			
				 
			

			
				Hervé m’accueillit avec son grand sourire.
			

			
				 
			

			
				— T’as une tête à assassiner un ministre, Léo.
			

			
				 
			

			
				— Presque.
			

			
				 
			

			
				Il m’indiqua la petite salle sur le côté.
			

			
				 
			

			
				Morel était déjà là, installée comme si elle présidait un conseil d’administration, rhum à la main.
			

			
				Je commandai le même.
			

			
				 
			

			
				— Léo… pourquoi un rendez-vous ici ?
			

			
				 
			

			
				— Madame la directrice…
			

			
				 
			

			
				Elle leva la main, agacée.
			

			
				 
			

			
				— Arrête les salamalecs.
			

			
				 
			

			
				Je souris malgré moi. Puis j’attaquai.
			

			
				 
			

			
				— Céline, on sait qu’il va y avoir une attaque importante le 19. Multiple. Armée. On cherche les cibles. La DGSI est sur le coup.
			

			
				 
			

			
				Son visage se ferma.
			

			
				 
			

			
				— Et tu me dis ça maintenant ?
			

			
				 
			

			
				— C’est pas le pire.
			

			
				 
			

			
				Elle se redressa.
			

			
				 
			

			
				— Quoi encore ?
			

			
				 
			

			
				Je baissai la voix.
			

			
				 
			

			
				— Deux taupes. Une proche du Bastion… et une plus haute.
			

			
				 
			

			
				— Quoi ?!
			

			
				 
			

			
				Je la regardai.
			

			
				 
			

			
				— Oui. On a des initiales : MG et MI.
			

			
				 
			

			
				Morel serra la mâchoire.
			

			
				 
			

			
				— Tu as quelque chose de solide ?
			

			
				 
			

			
				— Pas encore. Mais ça commence à sentir très mauvais.
			

			
				 
			

			
				Elle réfléchit vite.
			

			
				 
			

			
				— Tu comptes faire quoi ?
			

			
				 
			

			
				— J’ai interdit toute communication sauf via moi. Et je vais verrouiller le niveau 6 pendant quelques jours.
			

			
				 
			

			
				Elle hocha la tête.
			

			
				 
			

			
				— Bonne idée. Moi, je vais demander un accès complet aux serveurs internes. On aura peut-être des traces : connexions, extractions, recherches, impressions…
			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— Tu peux aussi demander à Giannetti de revenir. C’est un spécialiste.
			

			
				 
			

			
				Je levai les yeux.
			

			
				 
			

			
				— De revenir ?
			

			
				 
			

			
				— Oui… pour t’aider.
			

			
				 
			

			
				Je la fixai.
			

			
				 
			

			
				— Il n’est jamais parti. Il est venu au Bastion avec une autorisation du ministère. Je croyais que ça venait de toi.
			

			
				 
			

			
				Morel se figea.
			

			
				Son regard changea.
			

			
				 
			

			
				— Pas du tout.
			

			
				Elle se leva d’un coup, attrapa son manteau.
			

			
				 
			

			
				— Je vais me renseigner. Tout de suite.
			

			
				 
			

			
				Et elle sortit.
			

			
				Sans au revoir.
			

			
				Sans payer.
			

			
				 
			

			
				Hervé me regarda.
			

			
				 
			

			
				— C’est une directrice, elle ?
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				— On dirait surtout une cliente qui va se faire radier d’un établissement.
			

			
				 
			

			
				Je terminai mon verre au bar, en silence.
			

			
				 
			

			
				Puis mon téléphone vibra.
			

			
				Un message de mon père :
			

			
				 
			

			
				« 17 – 18. Discret. »
			

			
				 
			

			
				Je pâlis.
			

			
				 
			

			
				Mon cerveau traduisit tout seul :
			

			
				pompiers-police.
			

			
				Danger immédiat.
			

			
				Pas d’appel. Pas de bruit.
			

			
				 
			

			
				Hervé posa son torchon.
			

			
				 
			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a ?
			

			
				 
			

			
				— Je sais pas… mais je crois que mon père crie au secours à sa manière.
			

			
				 
			

			
				Je sortis.
			

			
				 
			

			
				Moretti était déjà devant.
			

			
				 
			

			
				— Patron ?
			

			
				 
			

			
				— Mets les gaz. Chez moi.
			

			
				 
			

			
				J’envoyai un message à Goffeaux.
			

			
				Un code entre nous.
			

			
				 
			

			
				« 1311 domicile silence »
			

			
				 
			

			
				Il me répondit instantanément :
			

			
				 
			

			
				« OK cache-cache. »
			

			
				 
			

			
				Ça voulait dire qu’il se planquerait.
			

			
				Ou qu’il planquerait quelqu’un.
			

			
				 
			

			
				Et sur le trajet, je ne pus pas m’empêcher d’imaginer le pire.
			

			
				Le pire, c’est que pour une fois… je savais exactement quoi imaginer.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Pas de lumière
			

			
				 
			

			
				Moretti s’arrêta à l’entrée de la rue.
			

			
				Je descendis de la voiture.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux surgit aussitôt, comme un mauvais souvenir qu’on est content de voir.
			

			
				 
			

			
				— Tu as vu quelque chose ?
			

			
				 
			

			
				— Non… Pas de lumière chez toi. C’est tout.
			

			
				 
			

			
				Pas de lumière.
			

			
				Je sentis mon estomac se nouer.
			

			
				 
			

			
				— On fait quoi ? lui demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, je n’étais plus le patron.
			

			
				C’était lui, le spécialiste des assauts.
			

			
				 
			

			
				— Il faut savoir ce qu’il se passe à l’intérieur.
			

			
				 
			

			
				Il ouvrit son coffre et en sortit une paire de jumelles à vision nocturne.
			

			
				Il n’y a qu’un flic de la BRI pour se promener avec ça comme si c’était un paquet de clopes.
			

			
				 
			

			
				— Tu connais tes voisins d’en face ?
			

			
				 
			

			
				— Euh… non.
			

			
				 
			

			
				— Tant pis.
			

			
				 
			

			
				Il traversa la rue, sonna à l’immeuble d’en face et se présenta.
			

			
				Dix secondes plus tard, nous montions au troisième étage.
			

			
				 
			

			
				Une dame nous ouvrit, en robe de chambre, encore plus paniquée que moi.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour. Goffeaux, BRI, dit-il en montrant sa carte. On a besoin de voir dans l’appartement en face du vôtre. On peut entrer ?
			

			
				 
			

			
				Elle s’écarta sans un mot.
			

			
				 
			

			
				Dans le salon, un jeune type jouait à la Playstation… en caleçon.
			

			
				 
			

			
				Je fis un sourire forcé.
			

			
				 
			

			
				— Bonjour. Ne vous dérangez surtout pas pour nous.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux se posta à la fenêtre et observa les trois fenêtres de mon appartement.
			

			
				Longtemps.
			

			
				Très longtemps.
			

			
				Trop longtemps.
			

			
				— Il me semble qu’il y a un mouvement derrière ton canapé… mais je suis pas sûr.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				— On y va. On verra bien.
			

			
				 
			

			
				Nous sortîmes.
			

			
				 
			

			
				Avant de partir, je tendis à la dame un numéro.
			

			
				 
			

			
				— Si quelqu’un vous appelle, si vous entendez du bruit, ou si vous voyez une silhouette… vous composez ce numéro tout de suite. C’est Benali. Et vous dites : « Bernard, chez lui, discrétion absolue ».
			

			
				 
			

			
				Elle hocha la tête, blanche comme un linge.
			

			
				 
			

			
				En bas, je fis signe à Moretti.
			

			
				 
			

			
				— Tu nous rejoins. Et tu te tais.
			

			
				 
			

			
				Nous enfilâmes nos gilets pare-balles.
			

			
				Chargeâmes nos armes.
			

			
				Et nous traversâmes la rue.
			

			
				 
			

			
				Je tapai le code de la porte d’entrée.
			

			
				Rien.
			

			
				Calme absolu.
			

			
				 
			

			
				Pas de gardienne.
			

			
				Pas de bruit.
			

			
				Le pire.
			

			
				 
			

			
				Escaliers pour Fred et moi.
			

			
				Ascenseur pour Moretti.
			

			
				On se rejoignit au palier, sans un mot.
			

			
				 
			

			
				Je glissai la clé dans la serrure.
			

			
				Je tournai très doucement.
			

			
				La porte céda.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon cœur battre jusque dans mes tempes.
			

			
				 
			

			
				Progression.
			

			
				Arme et lampe à la main.
			

			
				Chaque angle.
			

			
				Chaque recoin.
			

			
				Chaque respiration.
			

			
				 
			

			
				Dans le salon, je vis immédiatement que quelque chose s’était passé.
			

			
				 
			

			
				Une lampe renversée.
			

			
				La table repoussée.
			

			
				Un tapis froissé, comme si quelqu’un avait glissé… ou été traîné.
			

			
				 
			

			
				Et par terre, près du canapé… une chaussure d’enfant.
			

			
				 
			

			
				Je ne respirais plus.
			

			
				 
			

			
				— Chambre et salle de bain, souffla Goffeaux.
			

			
				 
			

			
				Moretti et lui se dispersèrent.
			

			
				Moi, je continuai vers le canapé.
			

			
				 
			

			
				Et là, je le vis.
			

			
				 
			

			
				Un corps.
			

			
				Allongé de travers.
			

			
				 
			

			
				Je me précipitai.
			

			
				Ce n’était pas mon père.
			

			
				Ce n’était pas Lou.
			

			
				 
			

			
				Mais c’était presque pire.
			

			
				 
			

			
				Le collègue de mon père.
			

			
				 
			

			
				Il respirait… mais à peine.
			

			
				Inconscient.
			

			
				 
			

			
				— Fred ! criai-je.
			

			
				 
			

			
				Il arriva.
			

			
				 
			

			
				— Tout est clair dans les autres pièces, dit-il. Pas de traces. Personne.
			

			
				 
			

			
				Je fermai les yeux une seconde, pour ne pas hurler.
			

			
				 
			

			
				— Moretti, ambulance. Maintenant.
			

			
				 
			

			
				— Et le commissariat ?
			

			
				 
			

			
				Goffeaux me regarda.
			

			
				 
			

			
				— Il faut appeler les collègues du 11e.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai.
			

			
				 
			

			
				— Certainement pas.
			

			
				 
			

			
				Ma voix tremblait.
			

			
				 
			

			
				— Que la Crim. Et encore… uniquement mon équipe. Personne d’autre.
			

			
				 
			

			
				Moretti acquiesça et sortit composer un numéro.
			

			
				 
			

			
				Moi, je restai immobile au milieu du salon.
			

			
				 
			

			
				Le silence revenait déjà, comme s’il se moquait de moi.
			

			
				 
			

			
				Et une seule question me déchirait le cerveau :
			

			
				 
			

			
				Où étaient mon père, Lou, Tom et Max ?
			

			
				 
			

			
				Je serrai les poings.
			

			
				J’enrageai de ne pas avoir su mieux les protéger.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Chez moi 
			

			
				 
			

			
				Le SMUR arriva rapidement.
			

			
				 
			

			
				Ils se précipitèrent vers ce pauvre homme.
			

			
				Il avait repris connaissance… mais il était salement arrangé.
			

			
				 
			

			
				Avant de se laisser embarquer, il m’attrapa le bras.
			

			
				 
			

			
				— Votre père a réussi à fuir… je crois. J’ai tenté de faire barrage…
			

			
				 
			

			
				Ses yeux se fermèrent à moitié.
			

			
				Le médecin lui injecta un calmant.
			

			
				Il sombra.
			

			
				 
			

			
				Le médecin se releva et m’adressa une phrase mécanique, professionnelle.
			

			
				 
			

			
				— Plusieurs fractures costales possibles. Et un traumatisme crânien. On l’emmène aux urgences… et je dois faire le signalement.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux sortit sa carte, sans expression.
			

			
				 
			

			
				— Il est déjà fait, docteur. Commissaire Goffeaux, BRI.
			

			
				 
			

			
				Le médecin hocha la tête, soulagé de tomber sur un langage qu’il comprenait, puis disparut derrière les portes du véhicule.
			

			
				 
			

			
				Benali et Martin arrivèrent à ce moment-là.
			

			
				Suarez les suivait, le regard déjà en mode scanner.
			

			
				 
			

			
				Leurs réflexes prenaient le relais des miens.
			

			
				 
			

			
				— Pas d’effraction. Traces de lutte. Ils connaissaient les lieux, constata Benali. Quelque chose a disparu ?
			

			
				 
			

			
				Je regardai autour de moi.
			

			
				Mon salon.
			

			
				Mon refuge.
			

			
				Notre maison.
			

			
				 
			

			
				— Non… je ne crois pas, répondis-je.
			

			
				 
			

			
				Moretti m’appela depuis la cuisine.
			

			
				 
			

			
				— Patron… venez voir.
			

			
				 
			

			
				Sur la table : une enveloppe blanche.
			

			
				Aucune inscription.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon ventre se serrer.
			

			
				Suarez l’examina du regard.
			

			
				 
			

			
				— Vous pouvez y aller, patron. Ça a l’air clean.
			

			
				 
			

			
				Je l’ouvris.
			

			
				 
			

			
				Un texte imprimé.
			

			
				 
			

			
				“Lâche l’affaire. Sinon, tu vas pleurer.”
			

			
				Heimdall 88
			

			
				 
			

			
				Je restai figé.
			

			
				Tout était clair.
			

			
				 
			

			
				Ils n’étaient pas venus pour voler.
			

			
				Pas pour tuer. Pas encore.
			

			
				Ils étaient venus chez moi pour me dresser.
			

			
				 
			

			
				Toujours la même méthode : la lâcheté en bande organisée.
			

			
				 
			

			
				Maud arriva à son tour.
			

			
				 
			

			
				Elle avait le visage fermé… mais je la voyais trembler malgré elle.
			

			
				Elle n’était plus magistrate. Elle était une femme.
			

			
				 
			

			
				— Léo… comment vas-tu ? dit-elle.
			

			
				 
			

			
				— Ça va. Un blessé. Et je ne sais pas où sont mon père et les enfants.
			

			
				 
			

			
				Je repris ma respiration.
			

			
				Et mon cerveau de flic.
			

			
				 
			

			
				— Qui vous a prévenue, madame la juge ?
			

			
				 
			

			
				Elle secoua la tête.
			

			
				 
			

			
				— Personne. J’ai vu passer une dépêche. Avec votre adresse. Ça parlait d’un enlèvement.
			

			
				 
			

			
				Je tournai la tête vers Benali.
			

			
				 
			

			
				— Karim, appelle Malakian. Je veux qu’elle remonte l’origine de cette dépêche. Qui l’a envoyée. Et surtout… pourquoi.
			

			
				 
			

			
				Suarez, lui, était déjà sur la porte d’entrée.
			

			
				 
			

			
				— Patron… ils ont été bons, mais pas parfaits. Deux traces exploitables. Quelques secondes sans gants.
			

			
				 
			

			
				J’eus un sourire bref.
			

			
				 
			

			
				— Enfin une faiblesse.
			

			
				 
			

			
				Mon téléphone vibra.
			

			
				 
			

			
				Numéro inconnu.
			

			
				 
			

			
				Je ne décroche jamais quand je ne connais pas le numéro.
			

			
				Jamais.
			

			
				Mais aujourd’hui… il n’y avait plus de règles.
			

			
				 
			

			
				— C’est moi…
			

			
				 
			

			
				La voix de mon père.
			

			
				Je faillis m’asseoir.
			

			
				 
			

			
				— Je suis en sécurité… avec les enfants.
			

			
				 
			

			
				Je fermai les yeux une seconde.
			

			
				Je respirais enfin.
			

			
				 
			

			
				Puis sa voix se durcit.
			

			
				 
			

			
				— Mais ils ont pris Lucie… Ils se sont trompés.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mon cœur tomber au sol.
			

			
				Lucie.
			

			
				Une gamine.
			

			
				Une innocente.
			

			
				 
			

			
				— Où êtes-vous ? demandai-je immédiatement.
			

			
				 
			

			
				— Pas loin. Je te donnerai un point de rendez-vous.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Goffeaux.
			

			
				 
			

			
				— Fred, tu récupères mon père et les enfants. Tu les planques.
			

			
				 
			

			
				Il comprit tout de suite.
			

			
				 
			

			
				— Je les conduis au 36. J’ai un appartement de fonction. Là-bas, ils seront hors d’atteinte.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				— Je termine ici et je te rejoins.
			

			
				 
			

			
				Je raccrochai.
			

			
				Je regardai la maison.
			

			
				Les meubles déplacés.
			

			
				Les traces.
			

			
				La menace imprimée.
			

			
				Ils avaient touché au sanctuaire.
			

			
				 
			

			
				Et maintenant… ils venaient de franchir un autre seuil.
			

			
				 
			

			
				Ils prenaient des otages.
			

			
				 
			

			
				Il fallait prévenir Morel.
			

			
				Et surtout comprendre qui avait déclenché cette putain de dépêche.
			

			
				 
			

			
				Parce que si Heimdall 88 existait…
			

			
				 
			

			
				Alors MG et MI n’étaient plus des initiales.
			

			
				 
			

			
				C’étaient des traîtres.
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Badge extérieur 
			

			
				 
			

			
				Au 36, l’appartement de fonction était spartiate.
			

			
				Mais au moins, ils seraient totalement en sécurité.
			

			
				 
			

			
				Après avoir rassuré les enfants et serré Lou contre moi, je questionnai mon père.
			

			
				 
			

			
				— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
			

			
				 
			

			
				— Deux types. Ils n’ont pas sonné en bas. Ils ont sonné directement à la porte. Jean-Pierre est allé ouvrir. Ils étaient cagoulés. Il les a attirés dans la chambre. On en a profité pour fuir. Comment va-t-il ?
			

			
				 
			

			
				— Ça va… Un peu amoché…
			

			
				 
			

			
				Je restai silencieux quelques secondes.
			

			
				 
			

			
				— Comment ils ont pu entrer dans l’immeuble ?
			

			
				 
			

			
				— J’ai eu l’impression qu’ils étaient entraînés… Comme des gars de la maison.
			

			
				 
			

			
				Je composai le numéro de Morel.
			

			
				 
			

			
				— Bernard… comment vont Lou et les enfants ? dit-elle d’emblée.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes déjà au courant ?
			

			
				 
			

			
				— Vernier m’a prévenue.
			

			
				 
			

			
				— Il a vu passer une dépêche ?
			

			
				 
			

			
				— Non… Delcourt, de l’IGPN, l’a appelé. Apparemment, vous interveniez chez vous avec la BRI… sans en référer à la hiérarchie.
			

			
				 
			

			
				Là, je restai abasourdi.
			

			
				 
			

			
				Revanchard à ce point…
			

			
				 
			

			
				— Vous avez pu accéder aux serveurs du Bastion ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. Redouté m’a aidée. Votre taupe a un accès all-in au Bastion… mais via un badge extérieur. Il n’appartient pas à la PJ de Paris. C’est une certitude.
			

			
				 
			

			
				Au moins, ça blanchissait la Crim.
			

			
				Et les gens avec qui je bossais depuis quinze ans.
			

			
				 
			

			
				Morel ajouta :
			

			
				 
			

			
				— Faites attention. Ils sont aux abois… et prêts à tout.
			

			
				 
			

			
				Je le savais.
			

			
				Bien. Trop bien même.
			

			
				 
			

			
				Malakian m’envoya un texto :
			

			
				 
			

			
				« Dépêche introuvable. »
			

			
				 
			

			
				Introuvable ?
			

			
				 
			

			
				Soit elle avait été supprimée.
			

			
				Soit elle n’avait jamais existé.
			

			
				 
			

			
				Je répondis :
			

			
				 
			

			
				« Cherche. »
			

			
				 
			

			
				Maud, qui consolait Lou, me regarda.
			

			
				 
			

			
				— Ça va ?
			

			
				 
			

			
				Je répondis d’un signe de tête.
			

			
				Mais mon regard dut me trahir.
			

			
				 
			

			
				Elle insista.
			

			
				 
			

			
				— Léo… je te connais. Je vois bien qu’il y a un truc.
			

			
				 
			

			
				— Parfois on se trompe, répondis-je.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais plus que penser.
			

			
				J’avais passé ma vie à flairer les menteurs.
			

			
				Et maintenant… je n’étais plus capable de distinguer les traîtres des alliés.
			

			
				 
			

			
				Je m’assis près des enfants.
			

			
				 
			

			
				Ils avaient besoin de moi.
			

			
				Et moi… j’avais besoin de silence. De repos. D’un monde normal.
			

			
				 
			

			
				Demain, il faudrait taper un grand coup.
			

			
				 
			

			
				Soit je trouvais leurs cibles…
			

			
				Soit je coupais la tête de cette pieuvre infâme.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				La dépêche fantôme 
			

			
				 
			

			
				Le lendemain, au Bastion, Delcourt m’attendait.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Bernard, j’aimerais vous entendre au sujet des incidents d’hier soir.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez un ordre écrit ?
			

			
				 
			

			
				— Je n’en ai pas besoin. J’ai eu connaissance de votre intervention et je peux la tirer au clair de ma propre initiative.
			

			
				 
			

			
				Il m’emmerdait réellement.
			

			
				 
			

			
				— Écoute, Delcourt… j’ai une enquête autrement plus urgente à régler. Je serai à toi quand ce sera fini.
			

			
				 
			

			
				Il allait répondre.
			

			
				 
			

			
				— Et si ça ne te plaît pas… appelle Vernier.
			

			
				 
			

			
				Malakian arriva avec un air satisfait.
			

			
				 
			

			
				— Chef… j’ai retrouvé la dépêche. Elle a été émise via un canal interne sécurisé à la Préfecture. Puis effacée… depuis le Bastion.
			

			
				 
			

			
				Je soufflai.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais toujours pas qui était la taupe… mais au moins, je pouvais arrêter de douter de Maud.
			

			
				 
			

			
				Maintenant, il fallait retrouver Lucie.
			

			
				 
			

			
				Je passai voir Suarez.
			

			
				 
			

			
				— Lionel, tu as quelque chose pour moi ?
			

			
				 
			

			
				— Une empreinte a matché. Mais ça ne va pas vous plaire.
			

			
				 
			

			
				— On s’en fout. Dis-moi.
			

			
				 
			

			
				— Un flic de la BAC. Valmont. Commissariat du 7e.
			

			
				 
			

			
				Je tapai du poing sur la table.
			

			
				Un flic.
			

			
				La pieuvre avait foutu ses tentacules partout. Dans tous les services de l’État.
			

			
				 
			

			
				Et ce n’est certainement pas Coron, tout seul, qui pouvait bâtir une saloperie pareille.
			

			
				 
			

			
				Je fis monter Maud.
			

			
				 
			

			
				— Va voir Sophie François. Et demande-lui si on peut avoir l’aide de Duquaine.
			

			
				 
			

			
				Avant d’être nommée à la Financière, Duquaine venait du 7e.
			

			
				 
			

			
				Je descendis au niveau 2.
			

			
				Sophie m’écouta sans m’interrompre.
			

			
				 
			

			
				— Léo… il te faut Duquaine. Elle doit le connaître. Et si on veut coincer Valmont vite, c’est la meilleure.
			

			
				 
			

			
				Je pris mon courage à deux mains.
			

			
				Et surtout, je mis mon orgueil de côté.
			

			
				 
			

			
				Duquaine était fidèle à elle-même.
			

			
				 
			

			
				— Le grand Bernard daigne enfin venir me saluer.
			

			
				 
			

			
				— Cindy… s’il te plaît. Ce n’est vraiment pas le moment.
			

			
				 
			

			
				— Quand tu m’as larguée comme une merde, ce n’était pas non plus le moment.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				Je n’avais pas le temps de rejouer notre série.
			

			
				 
			

			
				— Valmont, ça te dit quelque chose ?
			

			
				 
			

			
				Elle fronça les sourcils.
			

			
				— Du 7e ?
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				— Bon flic… très militaire. Le service avant tout.
			

			
				 
			

			
				Je lui expliquai ce qu’on avait.
			

			
				 
			

			
				Elle réfléchit quelques secondes, puis sourit.
			

			
				 
			

			
				— Il a un point faible. Le jeu. D’après ce que je sais, il fréquente un tripot clandestin à Pigalle. Dans l’arrière-salle d’un bar à hôtesses.
			

			
				 
			

			
				J’appelai immédiatement Goffeaux.
			

			
				 
			

			
				— Léo… un bar à putes, ça n’ouvre que le soir.
			

			
				 
			

			
				— Je sais. Essaie d’avoir l’autorisation de François pour intervenir ce soir. Moi, je vais appeler Hontoir.
			

			
				 
			

			
				Lucien, encyclopédie vivante de Pigalle, me confirma que le bar était un truc à l’ancienne.
			

			
				 
			

			
				Il appartenait à Lysiane. Une vieille connaissance.
			

			
				Son neveu en assurait la gérance.
			

			
				 
			

			
				Pas très légal.
			

			
				Pas très propre.
			

			
				Mais pas violent.
			

			
				Enfin une bonne nouvelle.
			

			
				 
			

			
				Valmont allait avoir une surprise.
			

			
				 
			

			
				Et nous… on allait enfin avancer sur P2.
			

			
				 
			

			
				Et sur les autres tentacules.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le parrain de pacotille 
			

			
				 
			

			
				Goffeaux avait pris les choses en main pour le dispositif du bar.
			

			
				Quand Fred s’y mettait, même Paris semblait plus simple.
			

			
				 
			

			
				Hontoir s’était arrangé avec Lysiane.
			

			
				La connaissant, ça avait dû ressembler à une négociation de prise d’otages.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes avant que tout démarre, Goffeaux récapitula, sobre :
			

			
				 
			

			
				— Le but, c’est d’attendre que Valmont rentre dans la partie jeux. Les clients habituels ont été écartés. À la place : trois de la BRI et Benali.
			

			
				Il me fixa.
			

			
				— Léo, tu entres avec moi dès qu’il est installé.
			

			
				 
			

			
				J’ajoutai, sans sourire :
			

			
				 
			

			
				— Et on le fait parler vite.
			

			
				 
			

			
				Personne ne répondit.
			

			
				Parce que personne ne pensait à une carrière, ce soir.
			

			
				On pensait à une gamine.
			

			
				 
			

			
				Tout le monde se mit en place.
			

			
				 
			

			
				Je m’assis au bar avec Lysiane.
			

			
				Toujours la même : maquillage trop lourd, regard trop lucide, et une forme de tendresse cachée sous le cynisme.
			

			
				 
			

			
				— Alors, Léo… il paraît que tu as des emmerdes ?
			

			
				 
			

			
				— Pas plus que d’habitude.
			

			
				 
			

			
				Elle hocha la tête, comme si c’était une banalité.
			

			
				 
			

			
				— Le vieux Hontoir m’a expliqué. Vous allez sauver cette gamine.
			

			
				 
			

			
				— J’espère, ma Lysiane.
			

			
				 
			

			
				Mon oreillette crépita.
			

			
				 
			

			
				Arrivée cible.
			

			
				 
			

			
				Lysiane leva à peine les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir.
			

			
				 
			

			
				Valmont entra comme s’il possédait le lieu.
			

			
				Un flic de la BAC, trente-cinq ans, le menton en avant, le cerveau en option.
			

			
				Il portait l’assurance de ceux qui se croient intouchables.
			

			
				 
			

			
				— Comme d’habitude ? demanda Lysiane.
			

			
				 
			

			
				Il fit un signe de tête.
			

			
				 
			

			
				Elle lui servit un whisky bon marché avec de la glace.
			

			
				Pas assez de couilles pour le boire sec.
			

			
				Pas assez d’argent pour en prendre un bon.
			

			
				 
			

			
				Je tournai légèrement la tête pour éviter qu’il accroche mon visage.
			

			
				Lui ne me regarda même pas.
			

			
				 
			

			
				Il prit son verre et se dirigea vers la porte du fond.
			

			
				 
			

			
				La salle de jeu, derrière, avait été sonorisée.
			

			
				Et surtout, vidée.
			

			
				 
			

			
				Lysiane avait filtré.
			

			
				Soirée « privée ».
			

			
				Les habitués priés de rester chez eux.
			

			
				 
			

			
				Valmont marqua une pause en constatant que les joueurs n’étaient pas ceux qu’il connaissait.
			

			
				 
			

			
				Pendant une seconde, j’espérai qu’il se doute de quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Mais non.
			

			
				L’ego remplace souvent le cerveau.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir… Que des nouveaux, ce soir.
			

			
				 
			

			
				— Lysiane nous a proposé une chouette partie, répondit un capitaine de la BRI, tranquille.
			

			
				 
			

			
				Valmont sourit.
			

			
				 
			

			
				— Vous n’allez pas être déçus, les mecs. J’espère juste que vous n’allez pas faire dans votre froc.
			

			
				 
			

			
				Il s’assit.
			

			
				 
			

			
				Puis, en regardant Benali avec un sourire sale :
			

			
				 
			

			
				— Lysiane accepte vraiment n’importe quoi dans son tripot.
			

			
				 
			

			
				Je priai pour que Karim reste calme.
			

			
				 
			

			
				Il ne répondit pas.
			

			
				 
			

			
				Ouf.
			

			
				 
			

			
				Une main se posa sur mon épaule.
			

			
				Goffeaux venait de se glisser derrière moi.
			

			
				 
			

			
				Il ne parla pas.
			

			
				Il n’en avait pas besoin.
			

			
				 
			

			
				Je me levai.
			

			
				 
			

			
				Nous nous dirigeâmes vers la porte du fond.
			

			
				Avec nous : deux hommes de la BRI… et Duquaine.
			

			
				 
			

			
				Elle avait insisté pour venir.
			

			
				Comme si elle devait se punir elle-même.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux murmura :
			

			
				 
			

			
				— Signal.
			

			
				 
			

			
				Nous entrâmes.
			

			
				 
			

			
				Valmont se retourna, surpris.
			

			
				Sa main glissa instinctivement vers sa poche.
			

			
				Erreur.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux sortit son arme, calme.
			

			
				 
			

			
				— À votre place, je n’essaierais pas.
			

			
				 
			

			
				Valmont balaya la pièce du regard.
			

			
				 
			

			
				Trois collègues le tenaient en joue.
			

			
				 
			

			
				Là seulement, il comprit.
			

			
				Pas tout… mais assez.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire Duquaine ? souffla-t-il.
			

			
				 
			

			
				— Bonsoir, Valmont. Je suis très déçue.
			

			
				 
			

			
				Il tenta un rictus. Une grimace de mâle dominant en train de couler.
			

			
				 
			

			
				Je m’avançai à mon tour.
			

			
				 
			

			
				— Je crois qu’on ne se connaît pas…
			

			
				 
			

			
				— Bernard, Brigade criminelle.
			

			
				 
			

			
				Il pâlit légèrement.
			

			
				 
			

			
				Puis il essaya de reprendre la main, comme un gosse pris en faute.
			

			
				 
			

			
				— Vous n’êtes pas très malin… Une empreinte sur une porte… C’est très con. Pour un flic.
			

			
				 
			

			
				Il avait compris d’où ça venait.
			

			
				 
			

			
				Il reprit, trop sûr de lui :
			

			
				 
			

			
				— Vous ne nous avez pas écoutés, Bernard. On a votre fille. Vous l’oubliez ?
			

			
				 
			

			
				Je le regardai droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Ce n’est pas ma fille.
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				Je continuai.
			

			
				 
			

			
				— Vous avez été suffisamment cons pour vous tromper.
			

			
				 
			

			
				Ça le frappa plus fort qu’un coup.
			

			
				 
			

			
				Duquaine s’approcha d’un pas.
			

			
				 
			

			
				— Valmont, tu as déjà perdu ton boulot.
			

			
				Elle marqua une pause, glaciale.
			

			
				— Et tu vas perdre tes amis.
			

			
				 
			

			
				Il serra les dents.
			

			
				Dans sa tête, les priorités se réorganisaient.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux fit un signe.
			

			
				 
			

			
				— Menottez-le. Sortez-le discrètement. Camionnette.
			

			
				 
			

			
				Les hommes s’exécutèrent.
			

			
				Valmont tenta encore, dans un réflexe pathétique.
			

			
				 
			

			
				— Ça reste une otage…
			

			
				 
			

			
				Je le suivis du regard.
			

			
				 
			

			
				— Oui. Mais imagine la réaction de Heimdall 88 quand il apprendra que tu t’es planté.
			

			
				 
			

			
				Ça, ça l’acheva.
			

			
				 
			

			
				Il cessa de lutter.
			

			
				 
			

			
				Duquaine posa enfin une phrase, basse, presque pour elle-même :
			

			
				 
			

			
				— Tout ça… pour jouer les héros.
			

			
				 
			

			
				Valmont la regarda comme si elle venait de le trahir.
			

			
				 
			

			
				Elle le fixa à son tour.
			

			
				 
			

			
				— Non. Je te regarde juste tomber.
			

			
				 
			

			
				Quand la porte se referma derrière lui, un silence lourd resta suspendu.
			

			
				Je me tournai vers Duquaine.
			

			
				 
			

			
				— Cindy… là, on va sortir du cadre.
			

			
				 
			

			
				Elle ne broncha pas.
			

			
				 
			

			
				— Léo… c’était un de mes hommes.
			

			
				Son regard était dur, mais honnête.
			

			
				— Je n’ai rien vu. Je prends le risque.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				Très bien.
			

			
				 
			

			
				Parce que maintenant, il fallait arrêter de jouer au chat et à la souris.
			

			
				 
			

			
				Et retrouver Lucie.
			

			
				 
			

			
				Vite.
			

			
				 
			

			
				Avant que ces tarés ne décident qu’une otage…
			

			
				ce n’est qu’un message.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				La cave de Voltaire 
			

			
				 
			

			
				Lorsque j’arrivai à l’endroit choisi, j’eus le même frisson que la première fois.
			

			
				Lugubre. Froid. Angoissant.
			

			
				 
			

			
				Le lieu était exactement comme dans ma mémoire :
			

			
				humidité, béton, odeur de bière et de sang sec.
			

			
				 
			

			
				Valmont était attaché aux chaînes fixées au mur.
			

			
				Il se débattait, comme un ver de terre.
			

			
				Pathétique.
			

			
				Et pourtant… dangereux.
			

			
				 
			

			
				Dès que nous entrâmes, les hommes de Goffeaux ressortirent.
			

			
				Pas par peur.
			

			
				Par principe.
			

			
				 
			

			
				La suite ne devait pas avoir de témoins inutiles.
			

			
				 
			

			
				— Alors, brigadier… vous reconnaissez les lieux ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Il ne répondit pas.
			

			
				À la place, il cracha au sol.
			

			
				Pile sur la tâche sombre au milieu de la pièce.
			

			
				 
			

			
				— Ne faites pas votre mijaurée… Je suis certain que vous êtes déjà venu ici.
			

			
				 
			

			
				Il se dandina encore, les poignets crispés sur le métal, comme s’il cherchait une position digne.
			

			
				 
			

			
				— Peut-être pas dans la même position, ajouta Fred.
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				— Avec ton cerveau un peu léger… t’es un 18. Pas un 14. Et certainement pas un 88.
			

			
				 
			

			
				Son regard changea.
			

			
				Une micro-seconde.
			

			
				 
			

			
				Il venait de comprendre qu’on n’était pas en train de l’arrêter.
			

			
				On était en train de le disséquer.
			

			
				 
			

			
				— Vous êtes en train de déraper, Bernard, me cracha-t-il.
			

			
				— Vous allez briser votre carrière.
			

			
				 
			

			
				Je fis un pas. Puis un autre.
			

			
				Jusqu’à être à quelques centimètres de sa gueule de nazillon.
			

			
				 
			

			
				— Si j’en suis là, c’est à cause de dégénérés comme toi.
			

			
				Je marquai une pause.
			

			
				— Ma carrière ? Je m’en bats le chicon.
			

			
				 
			

			
				Duquaine avait le visage fermé.
			

			
				Elle était tendue. Pas perdue.
			

			
				Prête à intervenir si je basculais.
			

			
				 
			

			
				Elle prit la parole, sèche, pragmatique :
			

			
				 
			

			
				— Valmont, tu es coincé.
			

			
				Elle le fixa droit.
			

			
				— Tu risques gros. Alors tu vas parler.
			

			
				 
			

			
				Il tourna la tête vers elle.
			

			
				Et là… respect.
			

			
				Étonnant.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire… Vous m’avez sorti du pétrin plus d’une fois.
			

			
				 
			

			
				Il inspira, comme si chaque mot lui coûtait.
			

			
				 
			

			
				— Mais je préfère la prison… même à vie… plutôt que de passer entre leurs mains.
			

			
				 
			

			
				Duquaine fronça les sourcils.
			

			
				 
			

			
				— Quelles mains ?
			

			
				 
			

			
				Il se tut.
			

			
				 
			

			
				Je répondis pour lui :
			

			
				 
			

			
				— Celles de l’Institut.
			

			
				 
			

			
				Il me fixa, les yeux plissés.
			

			
				 
			

			
				— Mais vous… vous en faites partie, vous aussi.
			

			
				Il ricana.
			

			
				— Vous êtes des leurs. Des flics. Vous êtes juste… de l’autre côté du badge.
			

			
				 
			

			
				Une lueur passa dans ses yeux. Une seconde.
			

			
				Une fissure humaine.
			

			
				Puis la panique revint.
			

			
				 
			

			
				— Oui… mais non… souffla-t-il.
			

			
				 
			

			
				Et soudain il parla, tremblant, comme si la vérité devait sortir vite avant de l’étouffer.
			

			
				 
			

			
				— J’aime certaines idées. La sécurité. L’ordre…
			

			
				 
			

			
				Il hésita. Le mot se coinça.
			

			
				 
			

			
				— La suprématie…
			

			
				 
			

			
				Il se dégoûta lui-même en le prononçant.
			

			
				Ça se vit à son visage.
			

			
				 
			

			
				— Mais leurs manières… m’ont toujours dégoûté.
			

			
				 
			

			
				— Quelles manières ? insista Duquaine.
			

			
				 
			

			
				— Les passages à tabac. Les enlèvements.
			

			
				Il secoua la tête.
			

			
				— Ce n’est plus un ordre nouveau. C’est un nouveau chaos.
			

			
				 
			

			
				Je ne dis rien.
			

			
				Je le laissai s’enfoncer.
			

			
				 
			

			
				Il venait de confirmer l’essentiel :
			

			
				il savait.
			

			
				il avait vu.
			

			
				et surtout…
			

			
				il avait participé.
			

			
				 
			

			
				— Alors pourquoi continuer ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Il ricana, mais ce n’était plus de l’arrogance.
			

			
				 
			

			
				— Parce qu’ils me tiennent.
			

			
				Il avala sa salive.
			

			
				— Comme ils essaient de vous tenir.
			

			
				 
			

			
				Mon visage ne bougea pas.
			

			
				 
			

			
				— Ils sont partout, Bernard. Ils savent tout.
			

			
				Il leva les yeux vers moi.
			

			
				— Ils ont des flics. Des magistrats. Des cadres.
			

			
				 
			

			
				Il baissa la voix, presque un murmure :
			

			
				 
			

			
				— Ils ont l’État.
			

			
				 
			

			
				Cette phrase me glaça.
			

			
				 
			

			
				— Qu’est-ce qu’ils t’ont forcé à faire ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Valmont inspira.
			

			
				 
			

			
				— L’arabe… Bruno… votre fille…
			

			
				Il ferma les yeux.
			

			
				— J’étais là. Dans les membres présents.
			

			
				 
			

			
				Fred se rapprocha.
			

			
				Plus froid. Plus dangereux.
			

			
				 
			

			
				— Qui donne les ordres ?
			

			
				 
			

			
				Valmont se crispa.
			

			
				 
			

			
				— J’en sais rien… Je vous jure… Coron nous appelait… mais lui-même recevait des tuyaux.
			

			
				 
			

			
				— D’un autre flic ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Il hocha la tête.
			

			
				Regard au sol.
			

			
				 
			

			
				— Oui.
			

			
				 
			

			
				Fred lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Quel flic ?
			

			
				 
			

			
				— Je ne sais pas. Je le jure.
			

			
				 
			

			
				Je sentis ma patience partir.
			

			
				Vraiment.
			

			
				 
			

			
				— Où est la gamine ? dis-je.
			

			
				 
			

			
				Il se figea.
			

			
				Il ferma les yeux comme si ça pouvait effacer l’image.
			

			
				Silence.
			

			
				 
			

			
				Duquaine souffla, sans crier :
			

			
				 
			

			
				— Valmont… si vous ne parlez pas… vous ne sortirez jamais vivant de cette histoire.
			

			
				 
			

			
				Ça, c’était la phrase juste.
			

			
				La réalité.
			

			
				 
			

			
				Valmont trembla.
			

			
				 
			

			
				— Elle est…
			

			
				Sa gorge se serra.
			

			
				— Elle est dans la cave de Chez Voltaire.
			

			
				 
			

			
				Je ne réagis pas.
			

			
				Pas tout de suite.
			

			
				 
			

			
				Je regardai Fred.
			

			
				Il sortit immédiatement.
			

			
				Je l’entendis donner des ordres dans le couloir.
			

			
				 
			

			
				La BRI allait la récupérer.
			

			
				 
			

			
				La paperasse ?
			

			
				Les explications ?
			

			
				La morale ?
			

			
				 
			

			
				Ce serait pour plus tard.
			

			
				Quand on serait encore en vie.
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers Valmont.
			

			
				Il n’était plus un flic.
			

			
				Plus un homme.
			

			
				 
			

			
				Juste une larve attachée à des chaînes, en train de comprendre qu’il avait vendu son âme à des gens qui ne respectaient même pas les règles des monstres.
			

			
				 
			

			
				Je me penchai près de son oreille.
			

			
				 
			

			
				— Tu finiras tes jours en prison.
			

			
				 
			

			
				Je marquai une pause.
			

			
				 
			

			
				— Et si tu survis, c’est uniquement parce que je suis encore un policier.
			

			
				 
			

			
				Je me redressai.
			

			
				 
			

			
				— Mais rassure-toi…
			

			
				Je souris.
			

			
				— j’apprends vite.
			

			
				 
			

			
				Je sortis.
			

			
				Retraverser cet endroit me glaçait le sang.
			

			
				 
			

			
				Brahim.
			

			
				Bruno.
			

			
				Et peut-être d’autres… avaient hurlé à mort ici.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Une famille normale 
			

			
				 
			

			
				Je conduisis moi-même Valmont au Bastion.
			

			
				Je lui signifiai sa garde à vue avant de le faire placer en cellule.
			

			
				 
			

			
				Demain, il faudrait écrire un rapport.
			

			
				Une version propre.
			

			
				Une version qui passe.
			

			
				 
			

			
				Mais ce soir, à 23h15, je n’avais plus qu’une envie : retrouver ceux que j’aimais.
			

			
				 
			

			
				Dans l’appartement de fonction du 36, je trouvai mon père sur le qui-vive.
			

			
				Tom jouait à la console de Goffeaux.
			

			
				Lou et Maud discutaient dans le canapé.
			

			
				Max dormait sur les genoux de Maud.
			

			
				 
			

			
				On aurait dit une famille normale.
			

			
				 
			

			
				Mais qu’est-ce qui avait encore de normal chez nous ?
			

			
				 
			

			
				Je n’avais plus parlé à mon père depuis presque deux ans.
			

			
				Maud n’était qu’une collègue — voire une supérieure.
			

			
				Tom et Max n’avaient plus de maman et avaient parfois le regard des enfants trop adultes.
			

			
				Et Lou… mon grand bébé… venait d’échapper à un kidnapping après s’être laissée avaler par une pieuvre atteinte d’un cancer idéologique.
			

			
				 
			

			
				Quand elle me vit, elle me sourit.
			

			
				Vraiment.
			

			
				Le premier sourire de ma vraie fille depuis ces putains de vacances à Vaison.
			

			
				 
			

			
				Je m’assis dans le canapé et la pris dans mes bras. Un vrai câlin.
			

			
				 
			

			
				— Papa… je suis vraiment désolée. Je commence à comprendre que j’ai été une vraie conne…
			

			
				 
			

			
				— Non, ma chérie. Tu as juste été amoureuse d’un gourou junior… qui lui-même était manipulé par plus fort que lui.
			

			
				 
			

			
				Elle se blottit encore plus fort.
			

			
				Nous restâmes comme ça longtemps.
			

			
				 
			

			
				Puis, en voulant attraper mon paquet de cigarettes, je fis tomber une pochette glissée dans ma veste.
			

			
				Des photos.
			

			
				Mes suspects.
			

			
				 
			

			
				Je les ramassai et les déposai sur la table, sans un mot.
			

			
				 
			

			
				Nous regardâmes une série policière minable. Un de ces trucs où l’ADN sort en quinze minutes et où les tueurs avouent par politesse avant la pub.
			

			
				 
			

			
				Lou finit par emmener ses frères se coucher.
			

			
				 
			

			
				Mon père, lui, fixa les photos.
			

			
				 
			

			
				— Je ne connais personne. Je suis parti il y a trop longtemps.
			

			
				 
			

			
				— Oui… et puis tu ne travaillais pas avec eux. Tu étais à l’Élysée, toi.
			

			
				 
			

			
				Il eut un sourire fatigué.
			

			
				 
			

			
				— J’étais un planqué.
			

			
				 
			

			
				Il nous salua et disparut dans la chambre.
			

			
				 
			

			
				Ça me faisait du bien de parler avec lui.
			

			
				Juste… normalement.
			

			
				Comme avant.
			

			
				 
			

			
				Quand nous fûmes seuls, Maud engagea la conversation.
			

			
				 
			

			
				— Léo… Fred m’a prévenue pour Valmont.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai. Un peu trop vite.
			

			
				 
			

			
				— Je sais que tu es à bout. Je sais pourquoi tu as fait ça… mais tu as déconné.
			

			
				 
			

			
				— Maud… il fallait qu’il parle. Ça a marché. C’est tout.
			

			
				 
			

			
				— Tu ne comprends pas que c’est ce qu’ils veulent ?
			

			
				 
			

			
				Elle fit une pause.
			

			
				 
			

			
				— Ils attendent que tu te mettes hors-jeu tout seul. Comme un grand.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				Parce qu’elle avait raison.
			

			
				 
			

			
				— Maud… s’il te plaît. Pas aujourd’hui.
			

			
				 
			

			
				Je dépliai le canapé-lit.
			

			
				Il n’y avait plus que ça.
			

			
				Je lui proposai de dormir dans le fauteuil.
			

			
				 
			

			
				Elle répondit, simplement :
			

			
				 
			

			
				— On a déjà dormi ensemble. Tu sais te tenir. Et moi aussi.
			

			
				 
			

			
				Nous nous couchâmes.
			

			
				 
			

			
				Elle se rapprocha de moi.
			

			
				Pas comme une amante.
			

			
				Comme une survivante qui refuse de dormir seule.
			

			
				 
			

			
				Je sentis, dans le silence, un bruit de notification sur mon téléphone.
			

			
				Je ne regardai pas.
			

			
				 
			

			
				Pour la première fois depuis que j’avais découvert l’existence de l’Institut…
			

			
				je me sentis presque apaisé.
			

			
				 
			

			
				Je rejoignis Morphée.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				Croissants et poison 
			

			
				 
			

			
				Le lendemain matin, je me réveillai tôt.
			

			
				Vers 6h15.
			

			
				 
			

			
				Je décidai d’aller chercher les croissants pour le petit-déjeuner.
			

			
				Ça faisait drôle d’agir normalement.
			

			
				Encore plus en sortant du 36.
			

			
				 
			

			
				En revenant vers l’appartement, je croisai Hervé, qui partait faire son marché.
			

			
				 
			

			
				— Alors Léo, de retour dans le quartier ?
			

			
				— Je suis de passage… juste de passage… Mais ça fait du bien de voir des amis.
			

			
				 
			

			
				Il me sourit et me fit un clin d’œil avant de disparaître au coin de la rue.
			

			
				 
			

			
				Dans l’appartement, Maud avait fait du café.
			

			
				Mon père regardait Télématin… sans doute un vieux réflexe de l’époque Mitterrand.
			

			
				Ça sentait bon.
			

			
				Ça sentait la normalité.
			

			
				 
			

			
				Lou arriva à moitié endormie.
			

			
				 
			

			
				Elle embrassa mon père.
			

			
				 
			

			
				— Salut Papet, mon sauveur.
			

			
				 
			

			
				Puis Maud.
			

			
				Puis moi.
			

			
				 
			

			
				— Mais le plus fort, c’est toi, papa d’amour…
			

			
				 
			

			
				La normalité, oui… mais là, on tombait dans la mièvrerie.
			

			
				Et le pire… c’est que je m’aperçus que même moi, j’aimais ça.
			

			
				 
			

			
				Nous mangeâmes en silence, en veillant à en laisser pour les deux ogres qui dormaient encore.
			

			
				 
			

			
				Lou se leva pour débarrasser et aperçut les photos sur la table basse.
			

			
				 
			

			
				En regardant celle de Duquaine, elle lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Ne me dis pas que tu vas remettre ça avec elle ! Elle a déjà foutu la merde une fois.
			

			
				 
			

			
				Maud sourit.
			

			
				À peine.
			

			
				Presque imperceptible.
			

			
				 
			

			
				— Lou… c’était de ma faute, répondis-je.
			

			
				 
			

			
				Lou passa rapidement sur celles de Vernier et de Delcourt.
			

			
				Puis s’arrêta sur celle de Giannetti.
			

			
				 
			

			
				— C’est qui lui ? demanda-t-elle.
			

			
				 
			

			
				— Un flic des renseignements. Il est oppressant. Pourquoi ?
			

			
				 
			

			
				Elle plissa les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Lui… je l’ai déjà vu.
			

			
				 
			

			
				Mon estomac se serra.
			

			
				 
			

			
				— Où ça ?
			

			
				 
			

			
				— Près du café où on faisait nos réunions. Il parlait avec Hugues.
			

			
				 
			

			
				Mon cœur fit un bond.
			

			
				 
			

			
				— Quand ? demandai-je, trop vite.
			

			
				 
			

			
				— Il y a quelques mois… Hugues m’avait dit que c’était une connaissance de son père.
			

			
				 
			

			
				Je regardai Maud.
			

			
				 
			

			
				Giannetti connaissait Hugues ?
			

			
				Ou son père ?
			

			
				Ou les deux ?
			

			
				 
			

			
				Le café avait soudain un goût plus amer.
			

			
				 
			

			
				Je me levai.
			

			
				 
			

			
				— Je prends une douche.
			

			
				 
			

			
				Je filai sous l’eau chaude. Rapide. Trop rapide.
			

			
				 
			

			
				Il fallait que j’aille au Bastion.
			

			
				Il fallait que je sache.
			

			
				 
			

			
				Et surtout… il fallait prévenir Morel.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Opération Hameçon 
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, l’ambiance était électrique.
			

			
				Maud et moi arrivâmes presque en même temps, mais cette fois, personne ne fit de remarque déplacée.
			

			
				 
			

			
				Tout le monde était occupé.
			

			
				Très occupé.
			

			
				 
			

			
				L’arrestation de Valmont avait déclenché une euphorie quasi religieuse.
			

			
				Il allait nous permettre de remonter la filière.
			

			
				Nous en étions certains.
			

			
				 
			

			
				Le problème, c’est que cette affaire allait fatalement échoir à l’IGPN.
			

			
				Et donc… à Delcourt.
			

			
				 
			

			
				Même si Lou avait reconnu Giannetti sur une photo, je ne pouvais pas me permettre d’avancer sans certitude.
			

			
				Et surtout : je devais être sûr que Delcourt n’était pas lui aussi une taupe.
			

			
				 
			

			
				Deux taupes, c’était possible.
			

			
				À Paris, on a bien des rats dans les égouts et des ministres au gouvernement.
			

			
				 
			

			
				Je m’enfermai dans mon bureau pour appeler Morel.
			

			
				 
			

			
				— Bernard, vous avez bien avancé…
			

			
				— Merci, madame. Je vous appelle parce qu’on a une piste sérieuse pour la taupe.
			

			
				 
			

			
				Je lui expliquai les événements du matin.
			

			
				 
			

			
				— Je n’ai aucune certitude… dis-je.
			

			
				— Ça peut aussi être quelqu’un d’autre… comme Delcourt.
			

			
				 
			

			
				Elle comprit immédiatement pourquoi je citais son nom.
			

			
				 
			

			
				Un court silence.
			

			
				 
			

			
				— Que proposez-vous, Léo ?
			

			
				 
			

			
				— Il faut faire fuiter une fausse information. Ne la donner qu’à l’un des deux… et voir lequel mord à l’hameçon.
			

			
				 
			

			
				Elle réfléchit quelques secondes. Puis lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Je vous donne carte blanche. Je vous couvre. Mais surtout… ne merdez pas.
			

			
				 
			

			
				Je la remerciai.
			

			
				 
			

			
				Comme je m’en doutais, quelques minutes plus tard, Giannetti fit son apparition à la Crim.
			

			
				 
			

			
				Il traînait dans l’open-space comme un chien renifleur.
			

			
				Toujours en mode écoutes soviétiques.
			

			
				Ses oreilles étaient plus ouvertes qu’une station de métro à l’heure de pointe.
			

			
				 
			

			
				Malakian, que j’avais mise dans la confidence, m’appela d’un geste nerveux, comme si elle était pressée.
			

			
				 
			

			
				— Patron… venez deux secondes.
			

			
				 
			

			
				Je la suivis de quelques pas. Pas assez pour disparaître. Juste assez pour faire “discussion de boulot”.
			

			
				Et elle murmura, assez bas pour faire discret… et assez fort pour qu’un curieux capte l’essentiel :
			

			
				 
			

			
				— Valmont a parlé. Il a donné un nom. Apparemment… la taupe planque des preuves sur son ordinateur perso.
			

			
				 
			

			
				Je répondis, volontairement trop détendu :
			

			
				 
			

			
				— Parfait.
			

			
				 
			

			
				Malakian hocha la tête, déjà repartie, comme si tout brûlait.
			

			
				 
			

			
				— On va enfin respirer, ajoutai-je.
			

			
				 
			

			
				Elle passa ensuite prévenir les autres : le piège était lancé.
			

			
				 
			

			
				De mon côté, je m’approchai de Giannetti, qui se dirigeait vers l’ascenseur.
			

			
				 
			

			
				— Commandant. Je peux vous voir un instant ?
			

			
				 
			

			
				Il s’arrêta net.
			

			
				Me regarda.
			

			
				Une micro-hésitation.
			

			
				 
			

			
				— Oui… commissaire.
			

			
				 
			

			
				Puis il se reprit, maladroitement, comme si “commissaire” lui restait en travers de la gorge :
			

			
				 
			

			
				— Que puis-je faire pour vous ?
			

			
				 
			

			
				— Nous avons identifié la taupe. Madame Morel aimerait que vous m’accompagniez pour l’interpellation. Vous pourriez avoir des renseignements utiles.
			

			
				 
			

			
				Il sembla contrarié.
			

			
				Pas beaucoup.
			

			
				Juste ce qu’il fallait pour que je le voie.
			

			
				 
			

			
				Puis il sourit.
			

			
				 
			

			
				— Bien sûr. Je vous suis.
			

			
				 
			

			
				Il n’y avait plus qu’à espérer que tout se déroule comme prévu.
			

			
				 
			

			
				Et surtout…
			

			
				 
			

			
				Que le poisson fasse l’erreur de se croire malin.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				MG 
			

			
				 
			

			
				Moretti, dans la confidence lui aussi, fut très loquace durant le trajet.
			

			
				 
			

			
				— « Celui-là, il va morfler quand on aura les preuves. »
			

			
				 
			

			
				Je souris, tout en observant Giannetti dans le rétroviseur.
			

			
				 
			

			
				— « Mettre toute la police en péril, faut oser… » continua Serge.
			

			
				— « Vous ne pensez pas, commandant ? »
			

			
				 
			

			
				Giannetti était sur son portable depuis le départ. Il releva brièvement la tête et répondit machinalement :
			

			
				 
			

			
				— « Si… si, bien sûr. »
			

			
				 
			

			
				Serge, en pleine forme ce matin, en rajouta une couche :
			

			
				 
			

			
				— « Imaginez… Il a quand même mis votre travail et le nôtre entre les mains de tordus… »
			

			
				 
			

			
				Giannetti ne répondit pas.
			

			
				Nous n’insistâmes pas.
			

			
				 
			

			
				J’envoyai un message rapide à Suarez pour qu’il demande aux opérateurs téléphoniques les destinataires des messages envoyés par OSS 117.
			

			
				 
			

			
				Morel, en me donnant carte blanche, m’avait aussi autorisé à utiliser Redouté et donc les ressources de la DGSI.
			

			
				Très pratique, le vrai matériel d’espion, quand tu veux tracer un espion de pacotille.
			

			
				 
			

			
				Nous arrivâmes dans une rue calme du 5ᵉ arrondissement. Moretti se gara derrière un véhicule de la BRI, déjà en place.
			

			
				 
			

			
				Personne ne bougea.
			

			
				Giannetti observa le quartier.
			

			
				 
			

			
				— « C’est ici ? » demanda-t-il.
			

			
				 
			

			
				— « D’après Valmont, ce pourri habite dans un appartement de cet immeuble. »
			

			
				 
			

			
				Il eut l’air soulagé.
			

			
				 
			

			
				Je donnai, par radio, à Goffeaux l’autorisation d’y aller.
			

			
				 
			

			
				Fred sortit du véhicule devant nous, accompagné de deux de ses hommes.
			

			
				 
			

			
				— « Vous connaissez l’endroit ? » demandai-je.
			

			
				 
			

			
				— « Non… je n’ai rien sur les lieux. »
			

			
				 
			

			
				Je reçus alors une réponse de Suarez.
			

			
				Un seul mot.
			

			
				 
			

			
				« Épouse. »
			

			
				 
			

			
				Je renvoyai : GO.
			

			
				 
			

			
				Puis je me tournai vers Giannetti.
			

			
				 
			

			
				— « Commandant… nous sommes devant le domicile du commissaire divisionnaire Delcourt, de l’IGPN. »
			

			
				 
			

			
				Il se redressa légèrement.
			

			
				 
			

			
				— « De l’IGPN, carrément… » souffla-t-il, avec une pointe de fierté.
			

			
				 
			

			
				— « Oui… » répondis-je. « J’hésitais entre deux personnes. Je vous avoue que vous m’avez beaucoup aidé. »
			

			
				 
			

			
				Il me regarda.
			

			
				 
			

			
				— « Ah bon ? »
			

			
				 
			

			
				— « Oui. Les messages que vous venez d’envoyer… ont été suffisamment parlants. »
			

			
				 
			

			
				Je marquai une pause, en le fixant.
			

			
				 
			

			
				— « Vous auriez dû baisser la luminosité de votre écran, Marc. Le rétro, c’est magique. »
			

			
				 
			

			
				Il cligna des yeux, plus bêtement que d’habitude.
			

			
				 
			

			
				— « À l’heure où je vous parle, la capitaine Malakian et le lieutenant Benali sont en train de perquisitionner votre domicile. »
			

			
				 
			

			
				— « Mon domicile ? » balbutia-t-il.
			

			
				 
			

			
				— « Oui. On ne voulait pas que votre épouse reçoive vos ordres et efface tout avant nous. »
			

			
				 
			

			
				Il ne répondit rien.
			

			
				 
			

			
				— « Marc Giannetti. M.G.… Je ne comprends pas qu’il m’ait fallu autant de temps pour tilter. »
			

			
				 
			

			
				Il était raide. Figé.
			

			
				 
			

			
				Et puis, en quelques secondes, son regard changea.
			

			
				 
			

			
				— « Vous n’avez pas pris le roi, commissaire. Vous avez juste fait tomber un pion. Comme Delatour, Bruno ou Valmont. Le roi est toujours en jeu. »
			

			
				 
			

			
				— « Plus pour longtemps », répondis-je simplement.
			

			
				 
			

			
				J’espérais de tout mon cœur que son ordinateur parlerait et que nous allions enfin remonter jusqu’à Heimdall 88… et MI.
			

			
				 
			

			
				Il ne nous restait plus que trois jours.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				La pieuvre frappe 
			

			
				 
			

			
				Dans la voiture, j’étais très satisfait.
			

			
				Nous avions enfin la taupe la plus embêtante.
			

			
				Celle qui gangrenait mon service.
			

			
				 
			

			
				Rinaldi s’occupait déjà, en compagnie de Suarez, de faire parler son ordinateur.
			

			
				 
			

			
				Je reçus alors un texto.
			

			
				Numéro inconnu.
			

			
				 
			

			
				« Bravo, Commissaire. Vous êtes doué. Mais c’est trop tard. Notre idéologie vaincra. »
			

			
				Signé : H88
			

			
				 
			

			
				Je le relus deux fois, pour être certain d’avoir bien capté.
			

			
				 
			

			
				Moretti remarqua que j’étais troublé.
			

			
				 
			

			
				— « Un problème, patron ? »
			

			
				— « Non, au contraire », répondis-je.
			

			
				 
			

			
				Enfin Heimdall 88 sortait de son trou.
			

			
				C’était la preuve que nous approchions de la vérité.
			

			
				 
			

			
				Il fallait maintenant jouer serré pour gagner la partie.
			

			
				 
			

			
				Lorsque j’arrivai dans l’open-space du niveau 6, je demandai à Rinaldi de tenter de retrouver l’origine du message.
			

			
				 
			

			
				Redouté m’appela.
			

			
				Ça avait l’air urgent.
			

			
				 
			

			
				— « Je vous écoute, capitaine. »
			

			
				— « Je crois avoir identifié la première cible. »
			

			
				— « Je vous écoute. »
			

			
				— « En croisant les plans et schémas retrouvés chez Coron avec la base de données des bâtiments parisiens, je suis certain que la cible bêta est l’Institut du monde arabe. »
			

			
				 
			

			
				Je le regardai, effaré.
			

			
				 
			

			
				— « C’est finalement logique », murmurai-je.
			

			
				 
			

			
				Il opina.
			

			
				 
			

			
				— « Un symbole du wokisme d’État », ajouta-t-il.
			

			
				 
			

			
				Cela n’allait pas être évident de sécuriser un tel bâtiment.
			

			
				Un musée.
			

			
				Des bibliothèques.
			

			
				Un restaurant.
			

			
				Des centaines de visiteurs.
			

			
				 
			

			
				— « Quel type d’attaque ? » demandai-je.
			

			
				 
			

			
				— « D’après moi, incendie ou explosif. Ils ont prévu une diversion armée sur un autre site… pendant que celui-ci brûle. »
			

			
				 
			

			
				Je le remerciai et me dirigeai vers mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Il fallait prévenir Morel au plus vite.
			

			
				 
			

			
				Alors que j’allais l’appeler, l’écran de mon ordinateur devint totalement noir.
			

			
				Pas une veille. Pas un crash normal.
			

			
				Noir. Mort.
			

			
				 
			

			
				Je tapotai le clavier.
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Je pressai le bouton d’alimentation.
			

			
				 
			

			
				Rien.
			

			
				 
			

			
				Suarez entra en courant dans mon bureau.
			

			
				 
			

			
				— « Chef… c’est la merde ! »
			

			
				— « Quoi ? »
			

			
				— « On est en train de se faire nettoyer. Pas un piratage… un effacement. Un wiper. »
			

			
				 
			

			
				Je me levai.
			

			
				 
			

			
				— « Qu’est-ce qu’on peut faire ? »
			

			
				 
			

			
				Il ne réfléchit même pas.
			

			
				 
			

			
				— « Couper le réseau. Maintenant. »
			

			
				 
			

			
				Il arracha presque le câble derrière mon ordinateur.
			

			
				 
			

			
				Dans l’open-space, Rinaldi cria :
			

			
				 
			

			
				— « Je transfère tout sur des disques durs externes ! Ce que je peux ! »
			

			
				 
			

			
				Je la rejoignis.
			

			
				Son écran était un cauchemar.
			

			
				Des dossiers disparaissaient.
			

			
				Des fichiers devenaient illisibles.
			

			
				Des accès sautaient.
			

			
				 
			

			
				Redouté, au téléphone, dit :
			

			
				 
			

			
				— « Je suis en ligne avec un spécialiste DGSI. Ils tentent de ralentir l’attaque. Mais ils ont des accès internes… c’est propre. Trop propre. »
			

			
				 
			

			
				Je regardai l’ordinateur de Rinaldi, la barre de transfert qui se remplissait lentement.
			

			
				 
			

			
				Sur l’écran de Suarez, des lignes défilaient à une vitesse absurde.
			

			
				Comme si quelqu’un avait appuyé sur “effacer la mémoire” de notre enquête.
			

			
				 
			

			
				Je priai intérieurement pour ne pas perdre tout ce que nous avions.
			

			
				 
			

			
				Morel m’appela à ce moment-là.
			

			
				 
			

			
				— « Bernard… notre serveur secondaire est en train de tomber. »
			

			
				— « Le nôtre aussi », répondis-je.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				Décidément, la pieuvre n’était pas morte.
			

			
				Elle se découvrait, au contraire.
			

			
				 
			

			
				Parce qu’elle sentait que nous approchions.
			

			
				 
			

			
				Et parce qu’elle venait de nous rappeler une chose très simple :
			

			
				 
			

			
				elle pouvait frapper partout. Même chez nous.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Au min 
			

			
				 
			

			
				Les pertes furent finalement minimes.
			

			
				La DGSI et Rinaldi avaient été plus efficaces que le hacker.
			

			
				 
			

			
				Je fis rapidement le point.
			

			
				 
			

			
				— « Les gars, c’est la preuve qu’on avance. L’important, pour commencer, c’est l’ordinateur de Giannetti. Redouté, avancez sur la deuxième cible. Les autres : la deuxième taupe. On la trouve aujourd’hui. »
			

			
				 
			

			
				J’ajoutai :
			

			
				 
			

			
				— « Plus rien sur le serveur. Utilisez des portables hors réseau Bastion. Pas de mails. Pas d’impression. Et si vous avez le moindre doute… Redouté tranche. »
			

			
				 
			

			
				Je retournai vers mon bureau.
			

			
				 
			

			
				— « Commissaire Bernard. »
			

			
				 
			

			
				Je me retournai.
			

			
				 
			

			
				Delcourt.
			

			
				 
			

			
				— « Delcourt… »
			

			
				— « Je viens réceptionner mon colis », dit-il.
			

			
				 
			

			
				Toujours le même ton.
			

			
				La même froideur.
			

			
				Le type ne voyait pas des vies. Il voyait des procédures.
			

			
				 
			

			
				— « Il vous attend en cellule », répondis-je.
			

			
				 
			

			
				Il ne réagit pas.
			

			
				Comme si on parlait d’un carton Amazon.
			

			
				 
			

			
				Il signa simplement l’autorisation de transfert de Valmont.
			

			
				 
			

			
				Génial.
			

			
				 
			

			
				Quand il repartit, j’appelai Maud.
			

			
				 
			

			
				— « Légalement, tu peux l’interroger tant que l’IGPN n’a pas repris le dossier, me répondit-elle. Mais tu devras leur transmettre tout ce qu’il te dira. »
			

			
				 
			

			
				— « Très bien. Je le ferai parler. »
			

			
				 
			

			
				Je demandai à Benali de m’amener l’agent double en salle d’audition.
			

			
				 
			

			
				Malakian me glissa :
			

			
				 
			

			
				— « Vous n’aurez pas beaucoup de temps. Réduisez-le. Faites-lui comprendre qu’il n’est qu’un larbin. Il réagira. »
			

			
				 
			

			
				Un Stratego contre Giannetti…
			

			
				J’allais adorer.
			

			
				 
			

			
				Je m’assis face à lui.
			

			
				 
			

			
				— « Alors, commandant… vous pouvez maintenant visiter une autre partie de notre bâtiment. »
			

			
				 
			

			
				Il ne répondit rien.
			

			
				 
			

			
				— « J’ai reçu un message de Heimdall 88. »
			

			
				 
			

			
				Là, il leva les yeux.
			

			
				 
			

			
				— « Et devinez quoi… il ne parle même pas de vous. »
			

			
				 
			

			
				Ses mâchoires se serrèrent.
			

			
				 
			

			
				— « Vous n’étiez qu’un pion utile. Un badge extérieur. Un câble branché au bon endroit. Maintenant que vous êtes tombé… il va vous remplacer avant même la fin de votre garde à vue. »
			

			
				 
			

			
				Il se décida enfin :
			

			
				— « Ce n’est pas l’IGPN qui doit m’interroger ? »
			

			
				 
			

			
				— « Même eux ne semblent pas avoir compris que vous existiez. Finalement… tout le monde se fout de vous. Ce qui n’est pas très étonnant quand on lit vos états de service. Une carrière entière à renifler les murs… sans jamais rien construire. »
			

			
				 
			

			
				Là, il craqua.
			

			
				 
			

			
				— « Je ne suis peut-être qu’un pion… mais grâce à moi, ils avaient toujours un coup d’avance. Ils savent tout sur vous. Et puis notre deuxième agent… au min… »
			

			
				 
			

			
				Il s’arrêta net.
			

			
				 
			

			
				Je souris.
			

			
				 
			

			
				— « Au min… Merci, commandant. On sait où chercher maintenant. »
			

			
				 
			

			
				Il me fixa, livide.
			

			
				 
			

			
				— « Vous êtes encore plus idiot que je ne le pensais. »
			

			
				 
			

			
				Puis, d’un ton perçant :
			

			
				 
			

			
				— « Si Heimdall 88 ne détruit pas toutes les preuves. »
			

			
				 
			

			
				— « Il a déjà essayé », répondis-je.
			

			
				 
			

			
				— « Ce n’était qu’un leurre. Heimdall 88 est un expert… Vous ne comprenez même pas à qui vous avez affaire. »
			

			
				 
			

			
				Je quittai la pièce.
			

			
				 
			

			
				Je venais d’en apprendre suffisamment.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				La cour des grands 
			

			
				 
			

			
				— « Patron, venez vite… »
			

			
				 
			

			
				La voix de Martin tremblait.
			

			
				Pour qu’elle panique, il fallait vraiment que ce soit sale.
			

			
				 
			

			
				Je me précipitai dans son bureau.
			

			
				 
			

			
				— « J’ai aidé Julie à éplucher les mails de Giannetti. La plupart de ceux qu’il envoyait au ministère, c’était à… »
			

			
				 
			

			
				Elle s’arrêta.
			

			
				Avalant sa salive comme si elle venait de comprendre ce qu’elle disait.
			

			
				 
			

			
				— « À qui ? »
			

			
				 
			

			
				— « À l’adresse de la direction du cabinet. »
			

			
				 
			

			
				Je pris ça comme un coup de masse dans la poitrine.
			

			
				 
			

			
				— « Tu es sûre ? »
			

			
				 
			

			
				— « Oui… » souffla-t-elle. « Je suis sûre. »
			

			
				 
			

			
				La direction du cabinet… c’était elle.
			

			
				Morel.
			

			
				Céline Morel.
			

			
				Quinze ans que je la connais.
			

			
				Quinze ans de guerre ensemble.
			

			
				 
			

			
				Ce n’était pas possible.
			

			
				 
			

			
				Je fixai Martin.
			

			
				 
			

			
				— « Tu ne dis rien à personne. À personne. Même si on t’arrache la langue. »
			

			
				Elle acquiesça.
			

			
				 
			

			
				J’appelai Maud et lui demandai de me rejoindre immédiatement.
			

			
				Quand elle arriva, je ne tournai pas autour du pot.
			

			
				 
			

			
				— « On a peut-être Morel. »
			

			
				 
			

			
				Elle eut un micro-silence.
			

			
				Le genre de silence qui pèse.
			

			
				 
			

			
				— « Là, tu entres dans une autre cour », dit-elle enfin.
			

			
				— « La politique. Les protections. Les carrières. Les mensonges propres. Tu ne peux pas faire n’importe quoi. »
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				— « Je sais. Mais je ne vais pas la livrer aux loups sans comprendre. »
			

			
				 
			

			
				Maud me regarda, grave.
			

			
				 
			

			
				— « Va voir Saulnier. Il la connaît. Il te connaît. Et surtout, il a encore un cerveau qui fonctionne. »
			

			
				 
			

			
				Bonne idée.
			

			
				Mauvais moment.
			

			
				Mais je n’avais plus le luxe de choisir.
			

			
				 
			

			
				Je partis pour la préfecture.
			

			
				Les couloirs feutrés me donnèrent envie de vomir.
			

			
				Tout y était calme. Poli. Bien repassé.
			

			
				Le genre d’endroit où on assassine des vies en signant des parapheurs.
			

			
				 
			

			
				À l’étage du préfet, un garde m’arrêta.
			

			
				 
			

			
				— « Vous avez rendez-vous, commissaire ? »
			

			
				 
			

			
				Je mentis sans cligner des yeux.
			

			
				 
			

			
				J’arrivai devant la secrétaire.
			

			
				 
			

			
				— « Commissaire Bernard ? Vous n’avez pas rendez-vous, il me semble. »
			

			
				 
			

			
				— « Non. Et lui non plus n’a pas rendez-vous avec une attaque prévue dans trois jours. »
			

			
				 
			

			
				Elle fronça les sourcils.
			

			
				 
			

			
				— « Le préfet est en réunion. »
			

			
				 
			

			
				— « Je m’en fiche. Je veux le voir. Maintenant. »
			

			
				 
			

			
				Elle se raidit.
			

			
				 
			

			
				— « Commissaire… je ne peux pas… »
			

			
				 
			

			
				Je me penchai légèrement vers elle, sans hausser la voix.
			

			
				 
			

			
				— « Madame… je ne suis pas venu ici pour discuter. Je suis venu empêcher des morts. »
			

			
				 
			

			
				Elle avala difficilement.
			

			
				 
			

			
				— « Il est en réunion avec des membres du ministère de l’Intérieur. Si vous voulez, je peux appeler madame Morel. »
			

			
				 
			

			
				Je me figeai.
			

			
				— « Surtout pas », lâchai-je trop vite.
			

			
				 
			

			
				Elle me dévisagea.
			

			
				 
			

			
				Je repris, plus froid.
			

			
				 
			

			
				— « Vous allez me rendre un service. Vous allez entrer dans cette salle. Et vous allez dire au préfet que je suis là. Que c’est urgent. Que c’est réel. Et que s’il ne me reçoit pas… je vais faire un truc qu’il n’aimera pas. »
			

			
				 
			

			
				— « Quel truc ? » murmura-t-elle.
			

			
				 
			

			
				Je souris sans joie.
			

			
				 
			

			
				— « Le genre de truc qui finit sur les chaînes info. Avec votre nom au bas de l’écran. »
			

			
				 
			

			
				Elle pâlit.
			

			
				 
			

			
				— « Commissaire… vous… vous n’avez pas le droit… »
			

			
				— « J’ai perdu le droit d’être patient quand ils sont entrés chez moi. »
			

			
				 
			

			
				Je la regardai droit dans les yeux, sans cligner.
			

			
				 
			

			
				— « Maintenant, soit vous me faites entrer proprement… soit j’entre salement. À vous de choisir. »
			

			
				 
			

			
				Elle comprit.
			

			
				 
			

			
				Elle se leva et entra dans la salle de réunion.
			

			
				 
			

			
				Je restai seul dans le couloir.
			

			
				 
			

			
				Le silence était trop propre.
			

			
				 
			

			
				Je croisai les doigts.
			

			
				 
			

			
				Et pour la première fois depuis longtemps…
			

			
				 
			

			
				Je priai pour que Saulnier soit encore un préfet.
			

			
				Et pas juste un meuble.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le bureau 
			

			
				 
			

			
				Saulnier arriva très contrarié.
			

			
				 
			

			
				— « Bernard, vous devenez fou. J’espère que c’est important. »
			

			
				 
			

			
				— « Très, monsieur le préfet. »
			

			
				 
			

			
				Il me fit entrer dans son bureau.
			

			
				 
			

			
				Avant même qu’il ait eu le temps de s’asseoir, je balançai :
			

			
				 
			

			
				— « Nous pensons que madame Morel est la seconde taupe de l’Institut Héritage. »
			

			
				 
			

			
				Il s’assit comme s’il venait de prendre un coup dans le foie.
			

			
				Il me regardait sans vraiment me voir.
			

			
				 
			

			
				— « Bernard… ce que vous venez de dire est immensément grave. »
			

			
				 
			

			
				— « Je sais. »
			

			
				 
			

			
				— « Vous avez des preuves ? »
			

			
				 
			

			
				— « Les mails envoyés par Giannetti au ministère concernant notre enquête… ont tous été adressés à la boîte fonctionnelle de la direction du cabinet. »
			

			
				 
			

			
				Il se frotta le visage, les yeux, les cheveux.
			

			
				Il réfléchissait. Vite.
			

			
				 
			

			
				— « Ce n’est pas possible. Morel est la personne la plus loyale que je connaisse. »
			

			
				 
			

			
				— « Moi aussi, monsieur. Mais les attaques sont prévues dans deux jours. Et si on se trompe… on perd du temps. Et des gens. »
			

			
				 
			

			
				Il resta silencieux une seconde de plus.
			

			
				 
			

			
				Puis il appuya sur le bouton de l’interphone.
			

			
				 
			

			
				— « Amenez-moi madame Morel, s’il vous plaît. »
			

			
				 
			

			
				Il me fixa enfin.
			

			
				 
			

			
				— « Soyez direct. Franc. Et vous aurez une chance d’avoir vos réponses. Si ce n’est pas elle, tant mieux. Si c’est elle, elle paiera. Mais vous n’aurez qu’une carte en main. Parce que si c’est elle et qu’elle n’avoue pas… elle sera protégée. »
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				J’étais prêt.
			

			
				 
			

			
				Elle entra.
			

			
				 
			

			
				— « Madame Morel, le commissaire Bernard aimerait vous poser une question », dit Saulnier, sans détour.
			

			
				 
			

			
				Je pris la parole.
			

			
				 
			

			
				— « Céline… nous nous connaissons depuis longtemps. Je vous estime. Je vous respecte. J’ai eu confiance en vous. »
			

			
				 
			

			
				Elle m’interrompit, sans dureté mais sans patience.
			

			
				 
			

			
				— « Léo. Allez droit au but. »
			

			
				 
			

			
				— « Nous pensons que vous êtes MI. La taupe au ministère de l’Intérieur. »
			

			
				 
			

			
				Elle me fixa. Ses yeux se plissèrent légèrement.
			

			
				Et… elle parut soulagée.
			

			
				 
			

			
				— « Ce n’est pas mon adresse mail », répondit-elle.
			

			
				 
			

			
				— « Vous pouvez mieux faire pour vous défendre, non ? »
			

			
				 
			

			
				Elle soupira.
			

			
				 
			

			
				— « Bernard… c’est la boîte du bureau. Pas la mienne. Une boîte générale. Pas une adresse personnelle. Je ne l’utilise presque jamais. »
			

			
				 
			

			
				— « Mais vous y avez accès. »
			

			
				 
			

			
				— « Oui. Comme mes deux secrétaires. Et mes deux adjoints. »
			

			
				 
			

			
				Je restai une seconde muet.
			

			
				 
			

			
				Puis elle ajouta, calme :
			

			
				 
			

			
				— « J’ai identifié la taupe. »
			

			
				 
			

			
				Saulnier et moi eûmes le même temps d’arrêt.
			

			
				 
			

			
				— « C’est Charles-Henry Condé », conclut-elle.
			

			
				 
			

			
				— « Qui ? »
			

			
				 
			

			
				— « Mon premier adjoint. Celui qui m’a accompagnée à toutes les réunions sur l’Institut. Vieille famille aristocratique ruinée, rancœur tenace, obsession de la “vraie France”. Il coche toutes les cases. »
			

			
				 
			

			
				Saulnier se redressa.
			

			
				 
			

			
				— « Il faut l’interpeller immédiatement. »
			

			
				 
			

			
				Morel le coupa.
			

			
				 
			

			
				— « Non, monsieur. »
			

			
				 
			

			
				Son ton ne tremblait pas.
			

			
				 
			

			
				— « Vous allez faire croire que j’ai été interpellée. Ça le mettra en confiance. Il se découvrira. Il ne pourra pas s’en empêcher. »
			

			
				 
			

			
				— « Pourquoi en êtes-vous si sûre ? »
			

			
				 
			

			
				— « Parce qu’il va me remplacer pendant mon absence. Et il pensera avoir les mains libres. »
			

			
				 
			

			
				Saulnier me regarda.
			

			
				Je ne jouai pas au héros.
			

			
				 
			

			
				— « Je suis d’accord, monsieur le préfet. C’est la meilleure manière d’aller jusqu’au chef. »
			

			
				 
			

			
				Il acquiesça.
			

			
				 
			

			
				Les deux retournèrent à leur réunion, comme si de rien n’était.
			

			
				 
			

			
				Moi, je sortis du bureau.
			

			
				 
			

			
				J’avais quelques minutes pour que la DGSI enclenche la surveillance technique de Condé.
			

			
				 
			

			
				Cette fois, la fin approchait.
			

			
				 
			

			
				Et je savais déjà que personne n’allait en sortir propre.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le local 
			

			
				 
			

			
				J’attendis la fin de la réunion.
			

			
				 
			

			
				Quand Morel sortit, je m’avançai vers elle, accompagné d’un brigadier de la Préfecture.
			

			
				 
			

			
				— « Madame Morel… sur ordre de la juge d’instruction, je vous demande de m’accompagner. Immédiatement. »
			

			
				 
			

			
				Elle joua le jeu à merveille.
			

			
				 
			

			
				— « Bernard, vous devenez complètement fou. »
			

			
				 
			

			
				Je ne clignai pas.
			

			
				 
			

			
				— « Faites moins de bruit. Ce sera plus simple pour tout le monde. »
			

			
				 
			

			
				Le brigadier enchaîna, mécanique :
			

			
				 
			

			
				— « Madame, vous êtes suspendue de vos fonctions. Vos accès sont bloqués. Vos équipements informatiques sont saisis. »
			

			
				 
			

			
				Morel eut un sourire très bref.
			

			
				 
			

			
				— « Ça ne se passera pas comme ça », lâcha-t-elle.
			

			
				 
			

			
				On prit la direction du parking.
			

			
				 
			

			
				Elle monta à l’arrière de l’Audi.
			

			
				Moretti démarra aussitôt, sans une hésitation.
			

			
				 
			

			
				— « Quel talent de comédien », me dit-elle.
			

			
				 
			

			
				— « Vous n’êtes pas mal non plus », répondis-je.
			

			
				 
			

			
				On s’arrêta au Comptoir.
			

			
				 
			

			
				Redouté, Rinaldi et Martin nous y attendaient déjà, avec le matériel de surveillance.
			

			
				Et une tension dans l’air qui collait aux murs.
			

			
				 
			

			
				Condé était sorti de la Préfecture à peine cinq minutes après nous.
			

			
				Il s’était installé dans la voiture de fonction… comme dans un cercueil qu’il croyait être un trône.
			

			
				 
			

			
				Et il fit exactement ce que Morel avait prévu.
			

			
				 
			

			
				Il envoya un texto.
			

			
				 
			

			
				« Piège refermé. Champ libre. »
			

			
				 
			

			
				Rinaldi me montra l’écran.
			

			
				 
			

			
				— « Numéro prépayé », souffla-t-elle. « Il borne dans le 5ᵉ. »
			

			
				 
			

			
				Évidemment.
			

			
				 
			

			
				Le 5ᵉ arrondissement avait fini par devenir une maladie.
			

			
				 
			

			
				Condé reçut une réponse presque aussitôt.
			

			
				 
			

			
				« RDV Loc 15h30 »
			

			
				 
			

			
				Redouté envoya une équipe DGSI avec IMSI-catcher dans le secteur.
			

			
				 
			

			
				Trop tard pour la localisation précise.
			

			
				 
			

			
				Mais nous avions mieux : une heure.
			

			
				 
			

			
				Une heure pour le suivre.
			

			
				 
			

			
				Je fis entrer Goffeaux dans la boucle.
			

			
				 
			

			
				La BRI réagit comme si Paris allait exploser.
			

			
				Trois voitures.
			

			
				Une moto.
			

			
				Un hélico.
			

			
				 
			

			
				On ne filait plus un adjoint de cabinet.
			

			
				On filait une bombe humaine.
			

			
				 
			

			
				Condé ne se doutait de rien.
			

			
				Il roulait tranquille.
			

			
				Confiant.
			

			
				Le genre de confiance qui pousse les traîtres à se sentir immortels.
			

			
				 
			

			
				Il s’arrêta finalement devant l’ancien marché des Patriarches.
			

			
				Rue de Mirbel.
			

			
				Toujours le 5ᵉ.
			

			
				 
			

			
				Le bâtiment avait changé : logements étudiants, gymnase… et à côté, une carcasse d’immeuble en travaux depuis l’époque où De Gaulle avait encore des cheveux.
			

			
				 
			

			
				Sauf que ce jour-là, ce bâtiment n’avait rien d’abandonné.
			

			
				 
			

			
				Des voitures étaient garées devant. Plusieurs.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux vint à notre rencontre.
			

			
				 
			

			
				— « On a compté une quinzaine de personnes à l’intérieur. Pas plus d’infos. »
			

			
				 
			

			
				Morel me regarda.
			

			
				 
			

			
				— « Il faut sécuriser l’intervention », dit-elle, froide.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				Goffeaux se tourna déjà.
			

			
				 
			

			
				— « Je m’en occupe. Donnez-moi trente minutes. »
			

			
				 
			

			
				Et pour la première fois depuis longtemps…
			

			
				 
			

			
				Je sentis que ce n’était pas nous qui chassions.
			

			
				 
			

			
				C’était eux qui attendaient.
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le souffle 
			

			
				 
			

			
				Trente minutes plus tard, Goffeaux était prêt.
			

			
				 
			

			
				Dernier briefing.
			

			
				 
			

			
				— « Deux colonnes BRI. La première à l’avant. La seconde par l’arrière. À mon signal : grenades assourdissantes. Puis entrée. Neutralisation des menaces. »
			

			
				 
			

			
				Sa voix était calme.
			

			
				Trop calme.
			

			
				La voix des hommes qui ont déjà vu des collègues mourir.
			

			
				Nous écoutâmes comme des élèves.
			

			
				Des CP armés jusqu’aux dents.
			

			
				 
			

			
				— « Vous, vous attendez mon autorisation pour bouger. »
			

			
				 
			

			
				Puis il me fixa.
			

			
				 
			

			
				— « Toi aussi, tu attends. Pour une fois, essaie de ne pas jouer à Superman. »
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				Je serrai juste plus fort mon arme.
			

			
				 
			

			
				Les équipes se mirent en place.
			

			
				La progression se fit en silence.
			

			
				Deux chenilles noires avançant dans un jardin.
			

			
				C’était presque beau.
			

			
				 
			

			
				Puis Goffeaux lança le top.
			

			
				 
			

			
				Grenades assourdissantes.
			

			
				 
			

			
				Et tout bascula.
			

			
				Un claquement sec.
			

			
				Un choc dans l’air.
			

			
				Puis des tirs.
			

			
				 
			

			
				Courts. Précis.
			

			
				Le béton éclatait par petites gerbes.
			

			
				La radio hurlait.
			

			
				Les hommes aussi.
			

			
				 
			

			
				— « Un homme à terre ! »
			

			
				 
			

			
				Puis :
			

			
				 
			

			
				— « Un suspect prend la fuite par l’arrière ! »
			

			
				 
			

			
				Je ne pouvais plus rester là.
			

			
				Pas quand un type pouvait s’échapper.
			

			
				Pas quand on jouait Paris au poker.
			

			
				 
			

			
				Je courus vers l’arrière du bâtiment, arme à la main.
			

			
				 
			

			
				Je le vis.
			

			
				Noir, cagoule, silhouette nerveuse.
			

			
				Il prit une rue perpendiculaire.
			

			
				 
			

			
				Je le suivis.
			

			
				 
			

			
				— « Arrête-toi ! Police ! »
			

			
				 
			

			
				Il hésita à peine.
			

			
				Il avait de l’avance.
			

			
				Et ce genre de gars n’hésite jamais longtemps.
			

			
				 
			

			
				Il plongea une main dans sa poche.
			

			
				Je le mis en joue.
			

			
				 
			

			
				— « Ne bouge plus. Mets les mains sur la tête. »
			

			
				 
			

			
				J’avançai d’un pas.
			

			
				 
			

			
				Et je compris.
			

			
				Dans sa main, il tenait un petit boîtier noir.
			

			
				Scotché.
			

			
				Un bouton rouge.
			

			
				 
			

			
				En un centième de seconde, je sus.
			

			
				 
			

			
				Je me retournai et hurlai :
			

			
				 
			

			
				— « ÇA VA SAUTER ! »
			

			
				 
			

			
				La radio explosa à son tour.
			

			
				 
			

			
				— « REPLI ! REPLI ! BOMBE ! »
			

			
				 
			

			
				Je revins vers lui.
			

			
				Je tirai.
			

			
				Une fois.
			

			
				Pour la main.
			

			
				 
			

			
				Trop tard.
			

			
				 
			

			
				Un bruit sourd.
			

			
				Pas une explosion de film.
			

			
				Un bruit de mort.
			

			
				Un souffle.
			

			
				 
			

			
				Une pression énorme me traversa comme un mur.
			

			
				 
			

			
				Je sentis mes oreilles se fermer.
			

			
				Le monde devint blanc.
			

			
				Puis noir.
			

			
				Puis poussière.
			

			
				 
			

			
				Je tombai.
			

			
				 
			

			
				Quand je me relevai, j’avais du mal à comprendre ce que je voyais.
			

			
				 
			

			
				Le bâtiment était éventré.
			

			
				Comme un animal ouvert au couteau.
			

			
				 
			

			
				Le suspect, lui, était à terre.
			

			
				 
			

			
				Je l’avais touché.
			

			
				 
			

			
				Mais à quel prix ?
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le losange d’or 
			

			
				 
			

			
				Deux hommes de la BRI vinrent menotter le suspect.
			

			
				Je ne leur demandai même pas qui c’était.
			

			
				Je partis en direction du bâtiment.
			

			
				 
			

			
				Où étaient mes collègues ?
			

			
				Où étaient mes amis ?
			

			
				 
			

			
				Je voulais un bilan.
			

			
				Je voulais comprendre.
			

			
				Et, si possible… servir encore à quelque chose.
			

			
				 
			

			
				Je repérai immédiatement Morel et Rinaldi.
			

			
				Secouées, mais debout, près de la voiture.
			

			
				La poussière collée sur leurs cheveux comme un mauvais masque.
			

			
				 
			

			
				Moretti, lui, tenait la main d’un opérateur BRI allongé sur le trottoir.
			

			
				Il avait mal.
			

			
				Pas le “mal” des films.
			

			
				Le mal où tu sais que ta vie vient de basculer.
			

			
				 
			

			
				Un peu plus loin, Redouté recouvrait un corps.
			

			
				Une couverture de survie.
			

			
				Dorée.
			

			
				Ça brille, ce truc.
			

			
				Comme si ça rendait la mort plus propre.
			

			
				 
			

			
				Ça n’a jamais rendu la mort propre.
			

			
				 
			

			
				Pas de Goffeaux.
			

			
				Je l’appelai.
			

			
				Une fois.
			

			
				Deux fois.
			

			
				Trois fois.
			

			
				Finalement, je l’aperçus.
			

			
				 
			

			
				Il venait vers moi, lentement.
			

			
				Le visage noirci.
			

			
				Rouge par endroits.
			

			
				Les yeux brillants.
			

			
				Le genre de regard que tu n’oublies jamais après un assaut.
			

			
				 
			

			
				Je fonçai vers lui et le pris dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				— « Putain… deux morts chez nous. Et au moins douze chez eux », souffla-t-il.
			

			
				 
			

			
				Je sentis ma gorge se serrer.
			

			
				Je n’avais pas de phrase.
			

			
				Pas de slogan.
			

			
				Juste un trou noir.
			

			
				 
			

			
				— « C’est de ma faute… J’aurais dû te laisser plus de temps », murmurais-je.
			

			
				 
			

			
				Il me repoussa légèrement, juste assez pour me regarder droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				— « Léo. La vie de gens innocents était en jeu. On a fait ce qu’on devait faire. »
			

			
				 
			

			
				Les pompiers arrivèrent.
			

			
				Puis les ambulances.
			

			
				Le ballet habituel, après.
			

			
				Le cirque… quand le sang a déjà séché.
			

			
				 
			

			
				Morel s’approcha.
			

			
				 
			

			
				— « Le préfet et le ministre vont arriver. Tout de suite. »
			

			
				 
			

			
				Bien sûr.
			

			
				Paris brûle et eux… viennent vérifier si la fumée passe bien à la télé.
			

			
				 
			

			
				Je pris une inspiration et je retournai vers le suspect.
			

			
				 
			

			
				En avançant, un frisson me traversa.
			

			
				Une sensation de déjà-vu.
			

			
				Un souvenir mal rangé qui remonte d’un coup.
			

			
				 
			

			
				Je ralentis.
			

			
				Je m’arrêtai à quelques mètres.
			

			
				Je le reconnaissais.
			

			
				Je n’en croyais pas mes yeux.
			

			
				 
			

			
				Comment avais-je pu me faire avoir ?
			

			
				Et aussi longtemps ?
			

			
				 
			

			
				Il était là.
			

			
				Assis à même le sol.
			

			
				Menotté.
			

			
				Le pantalon déchiré, le sang sur la cuisse.
			

			
				Mais lui… il souriait.
			

			
				 
			

			
				Pas un sourire de souffrance.
			

			
				Un sourire de victoire.
			

			
				 
			

			
				— « Alors, commissaire… surpris ? »
			

			
				 
			

			
				Je ne trouvai rien.
			

			
				Alors je répondis vrai.
			

			
				 
			

			
				— « Oui. Et pas qu’un peu. »
			

			
				 
			

			
				Mon cerveau se remit en marche.
			

			
				Déduction. Réflexe. Instinct.
			

			
				 
			

			
				Tout était logique.
			

			
				Depuis le premier jour.
			

			
				 
			

			
				Trop poli pour être honnête.
			

			
				Trop effacé.
			

			
				Jamais inquiet.
			

			
				Toujours là au bon moment.
			

			
				 
			

			
				Et puis… l’informatique.
			

			
				Évidemment.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai.
			

			
				 
			

			
				— « Votre femme était au courant ? »
			

			
				 
			

			
				Il haussa les épaules, tranquille.
			

			
				 
			

			
				— « Absolument pas. Elle est trop bête pour s’intéresser à la politique. Et puis elle passe sa vie à s’inquiéter pour rien. »
			

			
				 
			

			
				Je le regardai comme on regarde une maladie.
			

			
				 
			

			
				Tenue kaki impeccablement repassée.
			

			
				Comme les autres.
			

			
				 
			

			
				Mais sur le col… le losange.
			

			
				 
			

			
				Et dans le losange…
			

			
				un H88 brodé en fil doré.
			

			
				 
			

			
				Une signature.
			

			
				 
			

			
				Je pris une respiration lente.
			

			
				 
			

			
				— « Je crois que la partie est finie maintenant, monsieur Delatour. »
			

			
				 
			

			
				Je me tournai vers deux opérateurs BRI.
			

			
				 
			

			
				— « Vous l’escortez à l’hôpital. Isolement. Pas un mot. Pas un appel. Pas un regard.
			

			
				Il ne parle à personne. À personne. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Les mocassins à glands 
			

			
				 
			

			
				Saulnier et le ministre arrivèrent quelques minutes après les journalistes.
			

			
				Forcément.
			

			
				Ils ne se déplacent que quand il y a des caméras et une chance de faire les propres.
			

			
				 
			

			
				Ils discutèrent longuement avec Morel.
			

			
				Le ministre de l’Intérieur avait des ambitions présidentielles.
			

			
				Et quand on a des ambitions présidentielles, un membre de son cabinet mêlé à une affaire d’extrême-droite armée… ça devient tout de suite plus gênant qu’un attentat.
			

			
				 
			

			
				Je regardai Goffeaux.
			

			
				 
			

			
				— En plus d’avoir à gérer la perte de deux flics, on va devoir se taper les mocassins à glands.
			

			
				 
			

			
				Il me regarda, un sourire sale au bord des lèvres malgré le chaos.
			

			
				 
			

			
				— On a l’habitude, Léo… Souviens-toi du 13 novembre.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai.
			

			
				Les images me revinrent malgré moi.
			

			
				 
			

			
				— Nous, on était pleins de sang et de poudre.
			

			
				Et eux… tout beaux, tout propres.
			

			
				Les mêmes gueules. Les mêmes phrases.
			

			
				Comme si le costume repassé empêchait la réalité de puer.
			

			
				 
			

			
				Morel m’appela.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur le ministre, je vous présente le commissaire Bernard, patron de la brigade criminelle et responsable de l’enquête.
			

			
				 
			

			
				Il me tendit la main.
			

			
				Je la serrai.
			

			
				Poignée molle. Lisse. Hygiénique.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire, qu’allons-nous dire à la presse ?
			

			
				 
			

			
				Je pris une seconde.
			

			
				Je savais qu’il ne me demandait pas “ce qui s’était passé”.
			

			
				Il me demandait ce qui allait se lire sur BFM.
			

			
				 
			

			
				— Monsieur le ministre, avec tout le respect que je vous dois… je ne sais pas ce que vous allez dire.
			

			
				Mais je sais ce que nous avons fait.
			

			
				Nous avons évité la mort de dizaines d’innocents.
			

			
				 
			

			
				Il pinça les lèvres.
			

			
				 
			

			
				— Vous auriez peut-être pu attendre. Mieux préparer l’intervention.
			

			
				Je le regardai.
			

			
				 
			

			
				— Et vous, mieux vérifier les profils de vos collaborateurs.
			

			
				 
			

			
				Silence.
			

			
				Le genre de silence qui coûte une promotion.
			

			
				 
			

			
				Saulnier eut un petit sourire narquois.
			

			
				Ce préfet-là était une saloperie… mais au moins, il avait un cerveau.
			

			
				 
			

			
				Le ministre se raidit immédiatement.
			

			
				 
			

			
				— Je ne vous permets pas, monsieur le commissaire. Je ne peux pas…
			

			
				 
			

			
				Je ne le laissai pas finir.
			

			
				 
			

			
				— Je vous prie de m’excuser, monsieur le ministre, mais j’ai du travail.
			

			
				 
			

			
				Je tournai les talons.
			

			
				 
			

			
				Morel me suivit, rapide, crispée.
			

			
				 
			

			
				— Il vous le fera payer, Bernard. Réfléchissez un peu.
			

			
				 
			

			
				Je m’arrêtai net.
			

			
				 
			

			
				— Céline… je me fiche de ce qu’il pense. J’ai ma conscience avec moi.
			

			
				Et deux de mes gars sous une couverture dorée.
			

			
				 
			

			
				Elle ne répondit pas.
			

			
				 
			

			
				Je rejoignis Goffeaux et l’équipe.
			

			
				 
			

			
				— Alors ? demanda-t-il.
			

			
				 
			

			
				Je haussai les épaules.
			

			
				 
			

			
				— Comme d’habitude… Il a plus peur de la presse que de la gangrène dans son cabinet.
			

			
				 
			

			
				Redouté, qui nous écoutait à quelques mètres, répondit d’une voix calme :
			

			
				 
			

			
				— Ne vous inquiétez pas avec ces politiciens.
			

			
				Ils passent… mais nous, on reste.
			

			
				 
			

			
				Il venait de résumer exactement ce que je pensais.
			

			
				Les politiciens, peu importe leur couleur, leur camp, leur vernis…
			

			
				ils ne protègent qu’une chose : leur pouvoir.
			

			
				Et les morts, ça fait mauvais dans un discours.
			

			
				 
			

			
				Suarez vint me voir.
			

			
				— Le bâtiment était piégé depuis longtemps.
			

			
				Ils avaient prévu de détruire toutes leurs traces en cas d’arrivée de la police.
			

			
				 
			

			
				— Il reste des trucs exploitables ?
			

			
				 
			

			
				— Oui. Ils étaient peut-être malins… mais pas artificiers.
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				— Alors on saisit tout ce qu’on peut. Et on épluche.
			

			
				Le plus vite possible.
			

			
				 
			

			
				Moi, j’avais besoin de rentrer.
			

			
				De serrer ceux que j’aimais dans mes bras.
			

			
				De sentir que je n’avais pas tout perdu.
			

			
				 
			

			
				En me dirigeant vers la voiture, Saulnier m’intercepta.
			

			
				 
			

			
				— Félicitations, Bernard. Vous avez réussi à les mettre hors d’état de nuire.
			

			
				Je le regardai.
			

			
				 
			

			
				— Je l’espère, monsieur. J’en serai certain demain matin.
			

			
				 
			

			
				Il me tapa sur l’épaule, comme si nous sortions d’un dîner.
			

			
				 
			

			
				Puis il ajouta, avec ce sourire de préfet qui sait toujours où est la laisse :
			

			
				 
			

			
				— Au fait… il vous attend demain à 13h pour la conférence de presse.
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				 
			

			
				Je montai dans la voiture.
			

			
				 
			

			
				Moretti démarra.
			

			
				 
			

			
				Je regardai les gyrophares au loin, les flashes, les ambulances… les sacs.
			

			
				 
			

			
				Et je pensai une seule chose :
			

			
				 
			

			
				Demain, ils vont parler.
			

			
				Nous, on va compter les morts.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Le goût amer 
			

			
				 
			

			
				En rentrant dans notre appartement provisoire du 36, je retrouvai mon père et les enfants scotchés devant les chaînes info.
			

			
				Images en boucle.
			

			
				Sirènes.
			

			
				Flashs.
			

			
				Et ces phrases de journalistes prononcées comme si le sang n’avait pas d’odeur.
			

			
				 
			

			
				Tom se leva d’un coup en me voyant entrer.
			

			
				 
			

			
				— Papa… ça va ?
			

			
				— Ça va, Loulou. Pas facile… mais ça va.
			

			
				 
			

			
				Il hocha la tête, très sérieux, puis lâcha une phrase qui me coupa.
			

			
				 
			

			
				— Au moins toi… t’es là.
			

			
				 
			

			
				Je le pris dans mes bras.
			

			
				 
			

			
				Mon père, lui, avait ce regard de ceux qui ont connu le terrain.
			

			
				Le genre de regard qui sait qu’on peut faire son travail parfaitement… et repartir avec du goût de cendre entre les dents.
			

			
				 
			

			
				— Tu ne pouvais pas le prévoir, Léo, dit-il.
			

			
				 
			

			
				Je m’écartai de Tom.
			

			
				 
			

			
				— J’aurais dû, papa.
			

			
				— Non. Ça, c’est ton cerveau qui te punit. C’est pas la réalité.
			

			
				 
			

			
				Il posa les yeux sur la télévision.
			

			
				 
			

			
				— J’ai vu que le ministre refusait tous les commentaires.
			

			
				Je soufflai, amer.
			

			
				 
			

			
				— Évidemment… Tu les connais. Mais il me refourgue la conférence de presse demain.
			

			
				 
			

			
				Mon père éclata de rire.
			

			
				 
			

			
				— Tu vois… avant, les politiciens avaient des couilles.
			

			
				 
			

			
				Je répondis avec un sourire bref.
			

			
				 
			

			
				— Avant, peut-être. Maintenant, ils ont des sondages.
			

			
				 
			

			
				Je m’installai sur une chaise dans la cuisine.
			

			
				J’ouvris une bière, sans même réfléchir.
			

			
				Je n’avais pas besoin d’alcool.
			

			
				J’avais besoin de froid.
			

			
				 
			

			
				Lou arriva.
			

			
				 
			

			
				Elle avait les yeux gonflés.
			

			
				Elle tenta de faire comme si ça allait.
			

			
				Comme tous les ados qui font semblant d’être forts parce qu’ils n’ont pas le choix.
			

			
				 
			

			
				— C’est vrai que tu as arrêté leur chef ? demanda-t-elle.
			

			
				 
			

			
				Je la regardai.
			

			
				 
			

			
				— Oui… mais tu ne le dis à personne.
			

			
				— C’est qui ?
			

			
				— Pas maintenant. On en parlera plus tard.
			

			
				 
			

			
				Elle resta plantée là une seconde, puis sa voix trembla un peu.
			

			
				 
			

			
				— Merci, papa…
			

			
				 
			

			
				Elle hésita, puis lâcha :
			

			
				 
			

			
				— Si tu ne m’avais pas ouvert les yeux… je serais peut-être morte dans ce bâtiment aujourd’hui.
			

			
				 
			

			
				Je lui pris la main.
			

			
				Sans discours. Sans leçon. Sans moralité.
			

			
				Parce que les mots, dans ce moment-là, ne servaient à rien.
			

			
				Et parce que j’aurais pu pleurer si j’ouvrais la bouche.
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes plus tard, Maud entra.
			

			
				 
			

			
				Elle avait ce visage qu’elle prenait quand elle venait “en civil”.
			

			
				Pas la juge.
			

			
				Juste Maud.
			

			
				 
			

			
				— Ça va ?
			

			
				— On fait aller.
			

			
				 
			

			
				Elle s’approcha.
			

			
				 
			

			
				— Tu ne pouvais rien y faire, Léo…
			

			
				 
			

			
				Je hochai la tête.
			

			
				 
			

			
				— Je sais.
			

			
				 
			

			
				Mais je sentais la rage remonter comme une fièvre.
			

			
				 
			

			
				— Pourquoi on doit toujours payer les pots cassés ? Pourquoi les flics sont les éboueurs de la nature humaine ?
			

			
				 
			

			
				Maud se figea.
			

			
				Pas choquée.
			

			
				Juste… incapable de contredire.
			

			
				 
			

			
				Je continuai, plus bas, plus violent.
			

			
				 
			

			
				— Le ministre débarque avec son beau sourire, son costume repassé… et il arrive encore à nous faire des remarques.
			

			
				Il était où quand on mettait notre vie en danger ? Hein ?
			

			
				Il était où quand ça tirait ? Quand ça saignait ? Quand ça explosait ?
			

			
				 
			

			
				Maud soupira.
			

			
				 
			

			
				— Tu les connais, Léo. Ils ne changeront jamais.
			

			
				 
			

			
				— C’est à cause d’eux, dis-je.
			

			
				À cause de leur lâcheté, de leur incompétence, de leur com’ de merde…
			

			
				qu’on laisse des gamins se faire endoctriner par des ordures.
			

			
				Ils ont transformé notre société en une cocotte-minute.
			

			
				Peur, haine, méfiance…
			

			
				Tout le monde contre tout le monde.
			

			
				 
			

			
				Je serrai la bouteille trop fort.
			

			
				 
			

			
				— Ils me dégoûtent.
			

			
				 
			

			
				Je bus une dernière gorgée.
			

			
				 
			

			
				Puis je me levai.
			

			
				 
			

			
				— Je vais me laver.
			

			
				 
			

			
				Maud me regarda partir sans parler.
			

			
				 
			

			
				Sous la douche, je frottai longtemps.
			

			
				Trop longtemps.
			

			
				Je voulais enlever la poussière.
			

			
				Le sang.
			

			
				La fatigue.
			

			
				 
			

			
				Mais surtout…
			

			
				Je voulais enlever l’odeur de la politique politicienne.
			

			
				Cette odeur grasse, propre, froide…
			

			
				Qui colle même quand on se croit intègre.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				La vérité sale 
			

			
				 
			

			
				Le lendemain matin, je me rendis à l’hôpital voir Delatour.
			

			
				 
			

			
				Il n’était pas gravement blessé.
			

			
				Il allait pouvoir reprendre sa vraie place : derrière une porte fermée.
			

			
				 
			

			
				Devant sa chambre, deux policiers en uniforme montaient la garde.
			

			
				Fusils en bandoulière.
			

			
				Regards vides.
			

			
				On ne voulait pas qu’un illuminé vienne le libérer.
			

			
				Ou qu’un “frère” vienne le faire taire.
			

			
				 
			

			
				J’entrai.
			

			
				 
			

			
				Delatour écrivait.
			

			
				 
			

			
				Comme si rien ne s’était passé.
			

			
				Comme s’il venait juste de rater une réunion.
			

			
				 
			

			
				Je regardai la feuille.
			

			
				 
			

			
				— Vous allez avoir le temps d’en remplir des pages.
			

			
				 
			

			
				Il releva les yeux. Sourire tranquille.
			

			
				 
			

			
				— Le problème, commissaire… c’est que personne ne les lira.
			

			
				 
			

			
				Il posa le stylo, avec un calme insultant.
			

			
				 
			

			
				— Les gardiens les jetteront. Comme tout ce que vous défendez.
			

			
				 
			

			
				Il me détailla.
			

			
				 
			

			
				— Vous croyez que parce que vous m’avez attrapé… nos idées sont mortes ?
			

			
				 
			

			
				Je ne répondis pas.
			

			
				 
			

			
				Il continua, sûr de lui :
			

			
				 
			

			
				— Elles ne meurent jamais. Elles changent de forme. Elles deviennent plus propres. Plus présentables. Et un jour… elles reviennent. Plus fortes. Plus structurées.
			

			
				 
			

			
				Je savais qu’il disait vrai.
			

			
				Les idées pourries se propagent plus vite que les idées saines.
			

			
				Elles ont moins de scrupules.
			

			
				 
			

			
				Je tirai une chaise.
			

			
				 
			

			
				Je n’étais pas venu pour le juger.
			

			
				Le tribunal ferait ça très bien.
			

			
				 
			

			
				J’étais venu comprendre comment il avait osé.
			

			
				Et surtout… qui il était vraiment.
			

			
				 
			

			
				— Alors… Heimdall 88, c’était vous ?
			

			
				 
			

			
				Il esquissa un sourire.
			

			
				 
			

			
				— Oui… et non.
			

			
				 
			

			
				J’eus envie de lui casser les dents.
			

			
				 
			

			
				Je respirai.
			

			
				 
			

			
				— Écoutez, Delatour… Vous allez prendre cher.
			

			
				Vos aveux ne changeront rien.
			

			
				Mais moi, je veux comprendre.
			

			
				 
			

			
				Il posa la feuille sur ses genoux.
			

			
				 
			

			
				— J’étais Heimdall 88 de l’Institut Héritage, oui…
			

			
				Mais des instituts, il y en a d’autres. Des dizaines. Des centaines.
			

			
				Et des Heimdall aussi.
			

			
				 
			

			
				Je restai immobile.
			

			
				 
			

			
				— Donc… qui tire les ficelles ? demandai-je.
			

			
				 
			

			
				Il se pencha légèrement, comme s’il me faisait une confidence.
			

			
				 
			

			
				— Des gens qui ont compris. Des gens importants. En France. À l’étranger.
			

			
				 
			

			
				Je le fixai.
			

			
				 
			

			
				— Des politiciens ?
			

			
				 
			

			
				— Certains.
			

			
				 
			

			
				— Des financiers ?
			

			
				 
			

			
				— Surtout.
			

			
				 
			

			
				— Des industriels ?
			

			
				 
			

			
				Il sourit.
			

			
				 
			

			
				— Vous appelez ça comme vous voulez. Moi j’appelle ça… des adultes.
			

			
				 
			

			
				Je lâchai, écœuré :
			

			
				 
			

			
				— Des Hitlers de salon.
			

			
				 
			

			
				Il ne broncha pas.
			

			
				 
			

			
				— Vous auriez été efficace chez nous, commissaire.
			

			
				 
			

			
				Je ris, sans joie.
			

			
				 
			

			
				— Pour ça, il aurait fallu que je sois aussi malade que vous.
			

			
				 
			

			
				Il secoua doucement la tête.
			

			
				 
			

			
				— Vous n’êtes pas malade, Bernard. Vous êtes naïf.
			

			
				 
			

			
				Je repris.
			

			
				 
			

			
				— Comment vous avez monté ça ?
			

			
				 
			

			
				Il haussa les épaules.
			

			
				 
			

			
				— Rien de compliqué. Je trouve les bonnes personnes. Aux bons endroits.
			

			
				Avec les bonnes frustrations.
			

			
				 
			

			
				Il compta sur ses doigts.
			

			
				 
			

			
				— Giannetti… méprisé.
			

			
				Condé… humilié.
			

			
				Des types persuadés d’être des génies alors qu’ils sont juste… vides.
			

			
				 
			

			
				Je serrai les dents.
			

			
				 
			

			
				— Et Coron ?
			

			
				 
			

			
				Son visage changea, presque tendre.
			

			
				 
			

			
				— Coron était parfait. Orateur. Écriture. Charisme. Une vitrine. 
			

			
				 
			

			
				Il marqua une pause.
			

			
				 
			

			
				— Et surtout… une faiblesse. Donc contrôlable.
			

			
				 
			

			
				Je pris sur moi.
			

			
				 
			

			
				— Et votre fils ?
			

			
				 
			

			
				Là, son sourire revint.
			

			
				 
			

			
				— Un vrai convaincu. Ça… je peux le dire sans mentir.
			

			
				 
			

			
				Il se redressa un peu.
			

			
				 
			

			
				— Dommage que ma femme soit une idiote. On aurait pu aller loin.
			

			
				 
			

			
				Je sentis la bile remonter.
			

			
				 
			

			
				— Et Lou ?
			

			
				 
			

			
				Il me regarda, puis lança avec une cruauté tranquille :
			

			
				 
			

			
				— Votre fille… c’était facile. Les jeunes veulent être aimés.
			

			
				Il suffit de leur vendre une mission et un grand mot : destin.
			

			
				 
			

			
				Je me levai lentement.
			

			
				Il ajouta, juste pour me salir :
			

			
				— Mon fils a juste fait son travail.
			

			
				 
			

			
				Je le regardai.
			

			
				Je n’étais plus un commissaire.
			

			
				J’étais un père.
			

			
				 
			

			
				— Si vous reparlez d’elle… dis-je, très doucement…
			

			
				je vous jure que même menotté à un lit d’hôpital, je vous brise.
			

			
				 
			

			
				Il me fixa. Un court silence.
			

			
				 
			

			
				Puis il murmura :
			

			
				 
			

			
				— Vous voyez ? Vous aussi… vous êtes capable.
			

			
				C’est ça qui vous dérange.
			

			
				 
			

			
				Je ne restai pas une seconde de plus.
			

			
				 
			

			
				Je quittai la chambre sans me retourner.
			

			
				 
			

			
				Parce que ce type… ce n’était pas un fasciste ordinaire.
			

			
				 
			

			
				C’était un fabricant.
			

			
				 
			

			
				Au Bastion, tout le monde travaillait déjà.
			

			
				 
			

			
				On avait assez de preuves pour mettre tout ce beau monde à l’ombre pendant longtemps.
			

			
				 
			

			
				Maud vérifiait chaque pièce, une à une, comme si elle bâtissait un mur de béton autour de leurs mensonges.
			

			
				 
			

			
				Je rangeai mon bureau.
			

			
				 
			

			
				Je respirai.
			

			
				 
			

			
				Et juste avant de partir pour la conférence de presse, Redouté s’approcha.
			

			
				 
			

			
				— Commissaire… ça a été un plaisir de travailler avec vous.
			

			
				 
			

			
				Il me regarda droit dans les yeux.
			

			
				 
			

			
				— Ne vous laissez jamais démonter.
			

			
				Vous êtes un terrible flic… parce que vous êtes humain.
			

			
				 
			

			
				Je lui serrai la main.
			

			
				 
			

			
				Puis je sortis.
			

			
				 
			

			
				La dernière épreuve m’attendait.
			

			
				 
			

			
				Et ce n’était pas un terroriste.
			

			
				 
			

			
				C’était un micro.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			




				 
			

			
				Épilogue 
			

			
				 
			

			
				La conférence de presse confirma mes pensées.
			

			
				 
			

			
				Le ministre avait minimisé l’importance des gens de son cabinet et le rôle des forces de l’ordre dans l’organisation du groupe.
			

			
				 
			

			
				Il avait minimisé l’importance des idées extrêmes dans notre société.
			

			
				 
			

			
				Il avait minimisé les risques pris par les flics présents sur l’enquête… et par ma famille.
			

			
				 
			

			
				À l’inverse, il s’était félicité que la politique du gouvernement en matière de sécurité ait permis une arrestation rapide et le démantèlement complet de l’Institut.
			

			
				 
			

			
				Il dénonçait la haine comme on inaugure un rond-point.
			

			
				 
			

			
				Pas un mot pour Brahim.
			

			
				Pour Bruno.
			

			
				Pour Jean-Pierre.
			

			
				Pour Lucie.
			

			
				Pour Lou.
			

			
				Pour les deux flics morts dans l’explosion.
			

			
				 
			

			
				En fait, il était la parfaite image de ce que ces gens veulent combattre.
			

			
				 
			

			
				Un politicien complaisant, qui pense à sa future réélection plutôt qu’à donner un cap correct au pays qu’il dirige.
			

			
				 
			

			
				Les pauvres gosses qui se font endoctriner par ces néo-fascistes à la con se laissent si facilement berner parce qu’ils ne voient aucun avenir dans notre société.
			

			
				 
			

			
				Ils reçoivent plus de CV froissés que de propositions intéressantes.
			

			
				 
			

			
				Ils n’ont pas de boulot, pas d’argent, plus de rêves…
			

			
				 
			

			
				Et tout ça parce que depuis des décennies, des types comme ce ministre agissent de la même manière.
			

			
				 
			

			
				Il y a encore un trop bel avenir pour ces idées nauséabondes.
			

			
				 
			

			
				Quant à moi, je remis ma veste et repartis là où ça pue.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais rien faire d’autre.
			

			
				Et puis, tant qu’il y aurait des Delatour ou des Coron, j’aurais l’impression d’être utile.
			

			
				 
			

			
				Cette enquête, aussi dégoûtante fût-elle, me permit de renouer avec mon père, que j’avais négligé pendant trop longtemps.
			

			
				 
			

			
				Elle m’avait aussi laissé un truc plus flou. Plus emmerdant.
			

			
				 
			

			
				Maud.
			

			
				 
			

			
				Elle avait été là. Tout le temps.
			

			
				Sans bruit. Sans phrases inutiles. Sans grands discours.
			

			
				 
			

			
				Quand j’étais prêt à basculer, elle m’avait ramené du bon côté. Pas avec la morale. Avec la lucidité.
			

			
				 
			

			
				Je ne savais pas ce qu’on était.
			

			
				 
			

			
				Deux collègues ?
			

			
				Deux rescapés ?
			

			
				Deux solitudes qui se frôlent dans un couloir trop sombre, et qui s’arrêtent gentiment au bord du vide parce qu’elles savent ce qu’il y a en bas ?
			

			
				 
			

			
				Il y avait eu cette nuit au 36, ce canapé-lit, cette proximité étrange… pas vraiment de l’amour, pas vraiment de l’amitié non plus. Plutôt un silence partagé. Un repos. Une parenthèse.
			

			
				 
			

			
				Et une question qu’on n’a pas posée.
			

			
				 
			

			
				Je savais une chose : je ne voulais pas la perdre.
			

			
				 
			

			
				Mais je savais aussi que je n’étais pas prêt à construire quoi que ce soit.
			

			
				Pas avec mes fantômes. Pas avec mes colères. Pas avec Marie encore collée à ma peau comme une odeur qu’on ne lave pas.
			

			
				 
			

			
				Alors on n’a rien dit.
			

			
				 
			

			
				Et c’est peut-être ça, le plus honnête.
			

			
				 
			

			
				Elle m’avait aussi démontré ce que je savais depuis longtemps : peu importe leur âge, leur caractère ou leurs pseudo-certitudes, nos enfants ont toujours besoin d’être protégés, conseillés et guidés.
			

			
				 
			

			
				Sans doute la mission que je respecte vraiment et où je suis encore bon.
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